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L'idée  première  de  la  présente  publication  appartient  à 
M.  Emile  Lesens,  l'érudit  bibliophile,  l'aimable  confrère 
dont  nous  avons  à  déplorer  la  perte  toute  récente.  Le  soin 
de  préparer  cette  réimpression  lui  revenait  de  droit,  et, 
s'il  eût  consenti  à  s'en  charger,  il  aurait  ajouté  un  titre 
à  la  reconnaissance  que  lui  devait  la  Société  rouennaise 
de  Bibliophiles  pour  la  publication  de  deux  ouvrages 
inédits  :  De  la  naissance  et  du  progrès  de  l'Hérésie  en  la 
ville  de  Dieppe,  et  Histoire  de  la  Réformation  à  Dieppe, 
par  les  frères  Daval,  dits  les  policiens  religionnaires.  Sa 
modestie  a  décliné  Vhonneur  d'offrir  à  ses  confrères  cet 
intéressant  Recueil  des  vers  de  M.  de  Marbeuf,  chevalier, 
sieur  de  Sahurs;  il  voulut  bien  me  désigner  pour  tenir  sa 
place.  En  acceptant  cette  mission,  j'étais  loin  de  m'atlendre 
qu'il  lui  serait  refusé  de  la  voir  remplie  et  que  j'aurais  le 
douloureux  devoir  de  rendre  ici  un  pieux  hommage  à  la 
mémoire  d'un  bon  et  loyal  ami  dont  la  perte  laisse  d'amers 
regrets  au  cœur  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

A.  H. 


INTRODUCTION 

Le  nom  de  Pierre  de  Marbeuf  est  plus  connu  aujourd'hui 
des  bibliophiles  et  des  archéologues  que  des  historiens 
littéraires.  Les  bibliophiles  recherchent  les  exemplaires 
devenus  rares  de  ses  œuvres  ;  les  archéologues  rappellent 
que  l'élégante  chapelle  de  Notre-Dame-de-la-Paix,  que  l'on 
admire  encore  dans  le  village  de  Sahurs,  lui  appartenait 
lorsque  la  reine  Anne  d'Autriche,  heureuse  de  voir  enlin 
réalisés  ses  désirs  de  maternité,  s'acquitta  du  vœu  qu'elle 
avait  fait  à  la  Vierge  en  lui  consacrant  une  statue  d'argent 
du  poids  de  vingt-quatre  marcs  dans  cette  chapelle,  que  l'on 
connut  ensuite  sous  le  vocable  de  Notre-Dame-du-Vœu. 

Les  historiens  littéraires  ont  maintenant  oublié  Pierre  de 
Marbeuf. 

On  le  trouve  bien  encore  mentionné  dans  les  dictionnaires 
biographiques  et  bibliographiques,  mais  ces  notices  sont 
incomplètes  et  erronées.  Les  détails  les  plus  précis  que  l'on 
puisse  trouver  sur  ce  poète  et  sur  ses  œuvres  se  rencontrent 
dans  une  étude,  que  M.  Léon  de  Duranville  a  publiée,  en 
1874,  sous  ce  titre  :  Pierre  de  Marbeuf  (1) . 

Je  me  bornerai  ici  à  relater  les  faits  principaux  de  sa  vie, 
me  réservant  de  donner  de  plus  amples  renseignements  sur 

(1)  Précis  analytique  des  travaux  de  l'Académie  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen,  1874,  p.  366-388.  —  Un  tirage  à  pari 
a  été  fait  en.  1875  sous  ce  titre  :  Pierre  de  Marbeuf,  la  Chapelle  de 
Sahurs  et  la  Reine  Anne  d'Autriche 


sa  personne  et  sur  sa  famille  dans  l'introduction  qui  devra 
précéder  la  réimpression  de  son  premier  recueil  de  poésies, 
le  Psalterion  chrestien  (1). 

Pierre  de  Marbeuf,  écuyer,  sieur  d'Ymare  et  de  Sahnrs 
en  partie,  naquit  en  loî'6  du  mariage  de  François  de  Marbeuf 
et  de  Catherine  Helloin.  Il  était  de  noblesse  assez  récente, 
son  grand -père  Pierre  de  Marbeuf  ayant  été  anobli  en  mai  I5Si 
par  Henri  111,  pour  ses  bons  services  et  faits  d'armes.  Il  lit 
ses  études  au  collège  de  la  Flèche  dont  il  nous  a  laissé  une 
description  poétique  (2),  et  fut  ainsi  le  condisciple  de  Des- 
cartes, né  comme  lui  en  1596.  Nous  le  trouvons  ensuite  à 
Orléans,  où  il  étudia  le  droit,  et  qu'il  quitta  en  1619  pour 
suivre  à  Paris  une  jeune  tille  dont  il  était  épris  et  qu'il  a 
chantée  sous  le  nom  d'Hélène  (3). 

Entre  temps,  il  avait  publié  son  Psalterion  chrestien,  1618, 
un  poème  sur  le  mariage  de  Christine  de  France,  sœur  de 
Louis  XIII,  avec  Victor- Amédée  de  Savoie,  (619,  et  présenté 
plusieurs  pièces  au  concours  des  Palinods  de  Rouen  ;  en  1617, 
il  emporta  la  tour  pour  ses  stances  intitulées  l'Anal homie 
de  l'œil,  en  1618,  l'étoile  pour  une  épigramme  latine,  et,  eu 
1620,  le  miroir  pour  l'ode  intitulée  le  Narcisse  (4). 

Il  fit,  avant  1627,  un  voyage  en  Lorrain-,  où,  sur  les 
recommandations  de  M.  Harlay  de  Chanvallon,  il  reçut  du 

(1)  Psalterion  chrestien,  dédit1  à  la  mère  de  Dieu,  ^Immaculée  Vierqe 
Marie,  suivi   de  Poésie  meslée  <tu  mesnte  mtthew.    ftenen,  Jean   le 

Boullenger,  1618. 

(2)  Recueil  des  vers,  etc.,  p.  62-70. 

(3)  Ibid,,  p.  29-30  et  156-158. 
(i)  Ibid.,  p.  95-98  et  2 10-2 il. 


duc  Charles  un  excellent  accueil.  De  retour  dans  sa  province, 
nous  le  trouvons  exerçant  la  charge  de  maître  particulier  des 
eaux-et-forêts  en  la  vicomte  du  Pont-de  l'Arche.  Il  se  maria 
en  1627  (le  contrat  est  daté  du  10  février  de  cette  année), 
avec  Madelaine  de  Grouchet,  fille  de  feu  Charles  de  Grouchet, 
conseiller  au  Parlement  de  Normandie,  sieur  duMesnil  et  de 
Soquence;  c'est  elle  sans  doute  qu'il  a  chantée  sous  le  nom  de 
Madelaine  et  de  Sylvie  (1).  Il  mourut  en  1645  et  fut  inhumé  le 
17  août  sous  la  tombe  de  son  aïeul  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Firmin  de  Saint-Etienne-la-Grande-Eglise  (2). 

Ceux  qui  seront  curieux  de  lire  ce  recueil  jugeront  que 
Pierre  de  Marbeuf  vaut  mieux  que  le  silence  qu'on  a  fait 
autour  de  lui.  Je  ne  chercherai  pas  à  dissimuler  son  prin- 
cipal défaut  :  l'abus  du  bel  esprit,  la  recherche  des  concetli  ; 
il  ne  serait  pas  de  son  temps  s'il  s'était  toujours  attaché  à 
parler  simplement.  Il  y  a  heureusement  autre  chose  chez 
Marbeuf  :  il  tourne  le  vers  avec  aisance  et,  sous  sa  plume,  la 
phrase  poétique  se  déroule  sans  embarras  et  sans  vains  rem- 
plissages. Il  a  le  sentiment  du  rythme.  Dans  ses  poésies 
sérieuses,  il  ne  manque  ni  de  force  ni  de  noblesse  ;  on  pourra 
s'en  convaincre  en  lisant  sa  belle  méditation  te  Solitaire  (3). 
Il  comprend  et  aime  la  nature  ;  il  sait  la  décrire  et  la  chanter, 
et  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  était  maître  des  eaux- 
et-forêts  qu'il  s'est  donné  le  nom  de  Silmndre. 

(1)  Recueil  des  vers,  etc.,  p.  31  et  128. 

(2)  Registre  des  décès  de  la  paroisse  de  Saint-Étienne-la-Grande- 
Êglise  et  Inventaire  des  archives  départementales  de  la  Seine- Infé- 
rieure, G.  6,552.  —  Le  Registre  dit  17  août,  l'Inventaire,  18. 

(3)  Recueil  des  vers,  p,  ll-7o. 


XI] 

Enfin,  ce  poète  qui  était,  en  1618,  un  traîneur  de  l'école  de 
Ronsard  et  de  Du  Bartas,  a  marché  avec  son  temps  ;  s'il  a 
gardé  au  fond  de  son  cœur  toujours  la  même  aflection  pour 
ses  vieux  maîtres,  si  les  poètes,  gardiens  de  la  fontaine  des 
Muses,  sont  toujours  les  poètes  d'antan  (1),  s'il  ne  nomme  pas 
Malherbe,  dont  l'autorité  d'ailleurs  n'était  pas  encore  sou- 
verainement établie,  il  l'a  lu  cependant  et  a  profité  de  ses 
réformes.  L'influence  du  «  tyran  des  mots  et  des  syllabes  » 
n'a  pas  été  sans  agir  sur  lui  ;  on  le  sent  en  maint  endroit.  Une 
des  lois  nouvelles  a  été  admise  par  lui  ;  de  ce  recueil  de  1628, 
l'hiatus  est  presque  entièrement  proscrit  ;  on  ne  l'y  rencontre 
que  cinq  ou  six  fois  et  toujours  dans  des  pièces  qui  ont  été 
manifestement  composées  plus  près  de  1620  que  de  1628. 
Pierre  de  Marbeuf  était  un  esprit  perfectible  ;  le  progrès 
accompli  par  lui  entre  1618  et  1628  le  prouve  surabondam- 
ment, et  l'on  peut  regretter  qu'à  partir  de  cette  dernière  date, 
il  ait  à  peu  près  réduit  sa  muse  au  silence. 

(1)  Recu.'il  des  vers,  p.  18. 
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AV    LECTEVR. 


Ectev  r,  ne  vous  étonnez  pas 
Si  la  rime  fert  de  compas 
Aux  ouurages  que  ie  compose: 
Ce  font  des  myfteres  couuers, 
Lors  que  pour  bien  parler  en  profe 
le  m'exerce  à  faire  des  vers. 


Celuy  qui  court  fur  les  montagnes , 
Peut  fe  pourmener  aux  campagnes: 
Et  qui  danfe  fur  le  rocher, 
Où  Phebus  fait  fa  refidence, 
Ne  doit  pas  craindre  de  marcher 
Par  les  plaines  de  l'éloquence. 


Celuy  qui  ferre  fes  difcours, 
Qui  les  ajufte  &  les  fait  cours, 
Sçait  la  façon  de  les  étendre: 
Qui  fçait  la  mufique  &  fes  loix, 
Seroit-il  obligé  d'aprendre 
L'vfage  commun  de  la  voix? 

O  le  celefte  bénéfice 
Que  la  nature  &  l'artifice: 
Sans  l'éclat  de  la  vanité 
Eleuer  les  pompes  fuperbes, 
Et  maintenir  fa  grauité 
Iufques  parmy  les  fimples  herbes. 

Auec  vne  plume  &  des  vers, 
Porter  vn  Empire  à  l'enuers, 
Et  parcourir  toute  la  terre; 
Trouuer  vn  milion  de  noms, 
Dépeindre  le  bruit  du  tonnerre, 
Et  le  tonnerre  des  canons. 


Tantoft  d'vne  main  plus  hardie 
Enfanglanter  la  Tragédie, 
Et  tantoft  d'vn  ftile  plus  doux 
Epandre  l'encens  des  louanges, 
Et  iufqu'au  Ciel  rendre  jaloux, 
De  fon  efprit  le  chœur  des  Anges. 

le  ne  dy  pas  que  ces  beuueurs, 
Que  ces  Romans,  ces  vieux  rêueurs, 
Ont  ce  trefor  dedans  leurs  plumes; 
Leurs  veines  qui  s'enflent  de  vin, 
Font  de  leurs  vers  des  apoflumes, 
Et  de  leurs  mots  font  du  venin 

Apollon,  tes  règles  nouuelles 
Ont  fait  peur  aux  ieunes  ceruelles, 
Dont  tu  cenfures  les  écrits, 
Et  vont  difant  en  leurs  colères, 
Que  les  François  ont  des  efprits 
Qui  ne  souffrent  point  les  galères. 


Si  l'on  toleroit  ces  âfTrons, 
Que  le  laurier  ceignit  vos  frons 
Petits  écriuains  que  vous  eftes, 
le  confeillerois  aux  guerriers 
De  ne  fonger  plus  aux  conqueftes, 
S'ils  penfoient  auoir  des  lauriers. 

Vos  belles  chofes  font  fi  fades, 
Qu'elles  rendent  mes  yeux  malades: 
Mon  humeur  pleine  d'apreté, 
Blâme  voftre  delicateffe, 
Car  elle  a  trop  de  propreté, 
Et  moy  trop  peu  de  politeffe. 

Courtifans,  ne  me  lifez  pas 
Si  vous  recherchez  les  apas 
Et  le  fard  de  voftre  langage, 
Que  ne  vous  peut  donner  la  vois 
D'vn  homme  ruftique  &  fauuage, 
Qui  n'a  point  de  Cour  que  les  bois. 


MONSEIGNEVR 

L'EVESQ_VE   DE   METS. 

A  genereufe  obeyffance 
Ne  connut  iamais  de  pouuoir 
Qui  peut  obliger  mon  deuoir 
oAux  effets  de  la  complaijance: 

le  n'adouçjy  point  mes  portraits 

D'vn  vain  pinceau  de  qui  les  traits 

Font  vne  fable  ou  bien  vnfonge, 

Parlant  à  la  pojlerité, 

le  dis  auffi  mal  le  menfonge 

Que  ie  dis  bien  la  vérité. 

Si  ie  veux  tirer  de  la  bouè\ 
Le  nom  obfcur  de  quelque  mort, 
cMa  plume  alors  fouffre  vn  effort, 
Et  ne  veut  point  que  ie  le  loue: 
cMais  quand  mes  vers  ont  ce  bon-heur 
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U'auoir  -pour  obiet  vojlre  honneur, 
Ils  parlent  de  tant  de  merueilles, 
Qu'il  femtle  aux  meilleurs  iugemens 
Que  la  créance  des  aureilles 
EJl  que  ie  flatte,  ou  que  ie  mens. 

Pour  vous  vn  Dieu  met  dans  nos  âmes 
Tant  &  tant  de  feux,  qu'il  nous  faut 
Eleuer  nos  efprits  en  haut 
Selon  le  mouuement  des  /lames. 
O  mon  Prince  que  vos  grandeurs 
U^Qe  méprifent  pas  nos  ardeurs 
Quand  nojlre  plume  écrit  pour  elles, 
Parle\  aux  plus  iudicieux, 
Ils  vous  diront  qu'elle  a  des  ailes 
Qui  vous  feront  voiler  aux  deux. 

Si  vous  aue\  defir  de  boire 
Du  neâar  que  boit  Iupiter, 
le  veux  vous  en  faire  goûter 
Dedans  la  coupe  de  la  gloire: 
Celuy  des  Dieux  n'eft  point  plus  doux 
Que  celuy  qu'on  verfe pour  vous, 
Car  Von  connoît  que  nos  remèdes 
Preferuent  le  nom  du  trépas, 
Et  nous  fommes  les  Ganimedes 
Qui  feruons  les  Dieux  icy  bas. 


3 
Qu'vn  Ange  ait  toufiours  la  main  prejîe 
Pour  détourner  de  vous  le  mal, 
Et  que  le  feu  de  Cardinal 
Flambe  bien-tojl  fur  vojîre  tejle: 
la  la  Crojfe  emplit  vojlre  main, 
Que  la  Croix  Vempliffe  demain; 
Ne  fouffre^  pas  qu'vn  grand  domaine 
Vous  enrichijfe  en  ces  quartiers, 
Il  faut  que  la  pourpre  Romaine 
Vous  mette  au  nombre  des  portiers. 

Ce  Prince  ejlfils  du  dieu  des  armes, 
Et  frère  du  père  des  loix, 
L'éloquence  anime  fa  voix, 
Etfon  vifage  a  tant  de  charmes, 
Que  ie  ne  vous  abufe  pas 
Quand  ie  iure  fur  tant  drapas 
Qu'il  ejl  l'ornement  de  la  France, 
Et  qu'ayant  la  Mythre  de  Mets, 
Il  peut  bien  auoir  Vefperance 
Du  bon-heur  que  ie  luy  promets. 

Son  front  porte  l'heureux  prefage 
Que  mes  vœux  auront  leur  effet, 
Puis  qu'en  luy  c>eft  le  moins  parfait 
Que  la  beauté  de/on  vifage: 
Pour  mettre  vn  efprit  en  ce  corps, 

A  ij 
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Le  Ciel  a  fait  de  tels  efforts, 
Que  pour  en  dire  la  louange, 
Celuy-là  n'a  point  enchery 
Qui  nous  a  fait  croire  qu'vn  Ange 
Eft  vêtu  du  corps  de  Henry. 

qA  ce  nom  ma  voix  qui  s^éclate 
Auertit  le  peuple  Romain, 
Qu1  aulourd^huy  pluftojl  que  demain 
Henry  mérite  VEcarlatte. 
O  nom  de  renom  immortel, 
Pour  vous  mes  vers  font  vn  autel, 
Dont  les  adorables  exemples 
Feront  iuger  à  Vvniuers, 
Que  Saturne  engloutit  les  temples, 
Et  qu'il  ne  touche  point  aux  vers. 

zMeurent  ceux  qui  veulent  reuiure 
Par  l'éloge  de  leurs  tombeaux, 
Pour  Je  deffendre  des  corbeaux 
Ils  s"1  arment  de  marbre  &  de  cuiure: 
Ce  Dieu  qui  deuore  les  morts, 
Afin  de  nourrir  fon  grand  corps 
Peut  métaux  &  pierres  diffoudre, 
Car  fous  les  mefmes  monumens 
Auiourdliuy  Rome  voit  en  poudre 
Et  fondateurs  &  fondemens . 


5 
Le  grand  arrefi  des  dejlinées 
Rentier fe  les  plus  beaux  palais, 
Et  les  Jiecles  n'ont  veu  iamais 
Les  vers  obeyr  aux  années. 
O  toy  qui  t'ébahys  à  tort 
Que  les  vers  ont  vaincu  la  mort, 
Il  faut  qu'auec  moy  tu  remarques 
Que  les  neuf  Mufes  plufieurs  fois 
Ont  aisément  vaincu  les  Parques, 
Les  Parques  qui  ne  font  que  trois. 

Le  diuin  Homère  &  Virgile 
Ont-ils  pas  braué  leurs  cifeaux? 
Leurs  quenouilles  &  leurs  fuf eaux 
Ont-ils  peu  filer  contre  Achile? 
Dejfous  lafaueur  des  lauriers 
Des  grands  héros,  &  des  guerriers, 
La  gloire  des  vers  fe  conferue, 
Et  ie  ne  m'en  étonne  pas, 
Pourroit-on  regarder  Minerue 
Sans  voir  le  nom  de  Phidias? 

Ce  que  Vécry  ie  le  répette, 
Vn  Dieu  me  Vauoit  defta  dit, 
Si  fa  parole  ejlfans  crédit 
£Mes  vers  veulent  qtCon  les  reiette: 
Batijfe\,  dit-il,  des  autels, 

A  iij 
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A  uecque  des  vers  immortels, 
A  ce  prince  qui  le  mérite, 
Puijquen  Jon  nom  l'éternité, 
Pour  l'adopter  feul,  déshérite 
Vidole  de  la  vanité. 

Démon  des  vers  qui  prens  la  peine 
De  me  vifiter  auiourd'huy, 
le  connoy  bien  que  c'ejl  pour  luy 
Que  tu  me  réchauffes  la  veine; 
Tes  confeilsfemblent  mi'auertir 
Que  pour  fa  gloire  il  faut  bâtir 
Vn  temple  fuiuant  ton  modelle: 
Cejl  a{fe\  Venten  ta  raifon, 
le  prendray  pour  luy  la  truelle, 
Puis  qu'autrefois  tu  fus  maçon. 

Phœbus  tu  receus  de  l'outrage 
Du  mépris  de  Laomedon, 
LaiJJe  vn  pariure  à  Vabandon, 
Et  viens  aider  à  mon  ouurage: 
Ta  main  ayant  dejia  fondé 
Vautel  que  tu  ni'as  commande ', 
Ma  tache  doit  ejlre  bornée; 
Lors  que  Von  fait  des  bâtimens, 
Cejl  bien  vne  grande  tournée 
Que  d'en  ietter  lesfondemens. 


LE    PROCEZ 

D'AMOVR. 


AV  ROY. 


LE    PROCEZ 

D'AMOVR. 

q4  V      ROY, 

Rand  Roy  dont  la  iujîice  égalle  la  vail- 
lance, 

A  qui  le  ciel  prejla  pour  berceau  la  ba- 
lance, 

Puifque  de  iour  en  iour  heureufement  mejlant 
La  qualité  de  iujle  à  celle  de  vaillant; 
Des  innocens  blejfe\  vous  ejles  le  refuge: 
Donnez-vous  auiourdliui  le  loifir  d"ejlre  iuge, 
le  preten  deuant  vous  la  mort  d'vn  immortel, 
Et  d'vn  petit  enfant  faire  vn  grand  criminel, 
Dont  la  ieune  malice  ejl  tellement  féconde, 
Que  me/me  en  Je  jouant  il  renuerfe  le  monde; 
le  plaide  contre  amour,  mais  vn  heureux  fucce\ 
Couronnera  la  fin  de  ce  fâcheux  proce^, 
Si  deuant  que  ie  montre  vne  telle  malice, 
L'on  vous  bande  les  yeux  qu'on  bande  à  la  iuftice, 
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Car  Jon  crime  ejl  fi  beau,  que  le  plus  rigoureux 
AuJJi-toJl  qu'il  le  voit  en  deuient  amoureux. 

Alors  vous  iugere\  que  par  fa  violence 
Il  ejl  le  feul  auteur  de  mon  ingrat  fil  ence, 
Et  vous  verrez  mon  cœur  qu'il  a  percé  de  coups, 
Indigné  qu'il  ejloit  que  fay  parlé  de  vous, 
Et  que  le  braue  effort  d'vne  ame  genereufe, 
£Me  faifant  mépriser  la  puiffance  amoureufe, 
Armoit  contre  les  traits  de  ce  petit  archer 
Monfenfible  ejlomach  d'vn  rampart  de  rocher, 
Qui  percé  par  Vajfaut  d^vne  diuine  force, 
N'a  refifté  non  plus  qu'vne  légère  écorce. 

Ainfi  V Amour  tout  nud  me  vainquit  tout  armé, 
Ainfi  par  un  beau  corps  mon  efpritfut  charmé, 
Et  de  cet  enchanteur  fi  forts  furent  les  charmes, 
Que  ie  me  dépouillay  pour  combatre  fans  armes: 
Mais  puifque  maintenant  mon  cœur  s1  ejl  veuêtu 
De  celles  que  rrCoffroit  autres/ois  la  vertu, 
le  combatray  celuy  dont  heureufe  ejl  Voffence, 
Qui  fait  que  ie  l'accufe  en  fi  belle  audience. 

Vingt  ans  ejloient  paffe\  que  Vauoy  veu  le  iour, 
Et  vécu  bien  heureux  en  viuant  fans  amour, 
Quand  vn  Ieudy  de  May  mon  ame  fut  faifie 
Du  reflus  inconfiant  de  cette  fienaifie , 
Et  qu'vn  mauuais  démon  m'ofta  le  nom  d'heureux, 
Qu'il  me  fit  échanger  à  celuy  d^amoureux. 

Vn  Saturne  réueur  noircijfant  ma  pensée 
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D'vnfantafque  chagrin,  la  tenoit  oppreffée, 
Quand  iefors  du  logis  fous  cet  humeur  réduit, 
Et  m'en  vay  vagabond  ou  mon  pié  me  conduit. 

le  trouue  vne  fontaine  au  pié  d'vne  coline, 
Qui  faifoit  vn  ferpent  de/on  onde  argentine, 
Elle  fur  lefablon  doucement  gazouillant, 
Alloit,fes plis  crefpe\  l'vnfur  l'autre  roullant, 
Se  gliffer  deffous  l'herbe  au  milieu  d'vne  prée 
Que  la  nature  auoit par plaijir  diaprée. 

Vn  chêne  s'éleuoit  dont  les  rameaux  épais 
Sous  leur  ombre  en  tout  têps  couuent  vn  petit  frais: 
Car  toufiours  en  ces  lieux  l'haleine  de  Zephire 
Amour  eufe  des  fleurs  mi  gnar  dément  foup  ire, 
Vne  fueille  qui  touche  à  Vautre  doucement, 
Retouche  vne  autre  fueille,  &  par  ce  mouuement 
Vair  étant  ébranlé  fe  preffe  &  fe  repreffe, 
Et  fait  naître  à  l'entour  vne  douce  molleffe. 

Les  oy féaux  y prenans  leurs  plaifirs  innocens, 
A  ce  petit  murmure  accordoient  leurs  accens, 
q4u  pied  de  ce  grand  chêne  vn  tertre  qui  fe  pouffe 
Me  fit  vn  petit  lit  frisé  d'vn  bord  de  mouffe; 
Là  ie  me  couche  à  V ombre;  &  malgré  le  foleil 
L'ombre  appelle  à  mes  yeux  les  douceurs  du  sômeil: 
Mais  helasl  le  foucy  qui  iufqiCau  cœur  me  touche, 
Pour  ne  fermer  mes  yeux  me  fit  ouurir  la  bouche, 
Et  le  fâcheux  ennuy  qni  troubloit  mon  repos 
Entretint  ma  colère  auecque  ce  propos. 
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AJîres  qui  commâdieç  au  iour  de  ma  naiffance, 
Qui  de  me  faire  heureux  aue\  eu  la  puiffance 
Quand  vous  vîtes  du  Ciel  commencer  lefufeau 
Des  Parques  quifiloient  autour  de  mon  berceau, 
Découure\  moyfi  lors  qu'elles  firent  ma  trame 
Vous  verfdtes  le  bien  ou  le  mal  dans  mon  ame? 
Proche  de  mon  Midy,  ïay  paffé  le  matin, 
Sans  fcauoir  où  ni' appelle  à  prefent  le  dejlin. 

Dois-ie  fuiure  la  Cour  ou  fuiure  la  Iujlice, 
Vvne  a  peu  de  bonté,  Vautre  a  trop  de  malice, 
Et  Von  n'a  iamais  veu  naître  vn  vice  riouueau 
Que  dedans  vne  Cour  ou  dedans  vn  barreau, 
Le  Louure  &  le  Palais  font  pareilles  écholes, 
En  Vvn  &  Vautre  lieu  Je  vendent  les  paroles, 
El  les  maîtres  doâeurs  vous  promettent  fouuent 
Du  bien  &  des  honneurs,  &  vous  baillent  du  vent: 
Ne  pouuant  rendre  ainfi  mes  liberté^  feruiles , 
Les  châps  me  plaifent  plus  que  ne  font  pas  les  villes, 
Et  pouuant  nï'exemter  de  Vvne  &  Vautre  loy, 
le  viuray  déformais  pour  la  Mufe  &  pour  moy. 

Mais  que  fer  t  le  Pamafle,  vne  mefme  fonteine 
Ne  verfe  Vor  au  coffre  &  les  vers  dans  la  veine; 
Les  hommes  ont  blâmé  ce  langage  des  dieux, 
Les  Poètes  difans  qu'ils  font  venus  des  deux, 
La  terre  n'a  voulu  leur  donner  de  partage, 
Leur  laiffant  feulement  à  tous  pour  héritage 
Des  bois,  vn  mot,  vn  luth,  vn  antre  &  des  lauriers, 
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Pauure  fucceffion  pour  beaucoup  d'héritiers. 

Quitteray-ie  Apollon?  que  fi  ie  ne  veux  efire, 
Afin  de  viure  heureux,  ny  feruiteur  ny  maître, 
Si  ie  veux  m  éloigner  du  confeil  des  méchans, 
Et  fi  ie  veux  goûter  Vinnocence  des  chams, 
Ayant  quitté  ce  Dieu,  trouuerois-ie  vne  étude 
Qui  peut  entretenir  ma  longue  folitude. 
Non  non:  les  eaux,  les  monts,  les  bois  &  les  deferts 
Seront  à  Vauenir  le  fuiet  de  mes  vers, 
Ou  bien  ejîant  lajjé  des  chaffes  bocageres, 
le  chanteray  V amour  que  ie  porte  aux  bergères: 
oMais  que  dis-ie  V amour,  pourrois-ie  efire  amou- 
reux, 
Tout  ensemble  Poète,  &  tout  enfemble  heureux, 
Le  bon-heur  &  l'amour  ne  sont  ils  pas  contraires, 
Le  malheur  &  l  amour  ne  font-ils  pas  deux  frères; 
Cet  amour  efi-il pas  ennemy  du  repos, 
Le  père  du  def ordre  &  V enfant  du  cahos, 
Et  bien  que  de  Venus  il  emprunte  la  race, 
Conçeu  dedans  [es  yeux,  moulé  dejfus  fa  face , 
Animé  de  fes  ris,  auiué  dans  f on  flanc, 
Il  ne  fut  toutesfois  éleué  que  defang, 
Semence  martiale,  &  qui  dans  fa  poitrine 
Loge  les  cruauté^  de  fa  dure  origine, 
Il  fe  nourrit  de  mal,  il  ne  boit  que  nos  pleurs, 
Et  s'il  efi,  comme  on  dit,  toufiours  entre  les  fleurs, 
Celles  qui  de  fes  pas  font  vne  fois  prêtées 
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Se  changent  auffi-toft  en  de  tri  fies  pensées. 

Voulant  parler  encor  vn  frijfon  ni  engourdit, 
Et  ma  débile  voix  tout  d'vn  coup  Je  perdit, 
SMa  langue  fans  humeur  à  mon  palais  fe  cole, 
Et  pour  néant  ie  veux  délier  ma  parole, 
Car  le  charme  coulant  du  doux  forcier  des  yeux, 
De  mes  derniers  difcours  me  rendit  oublieux, 
Ilfitpancher  ma  tejle,  &  m'ojiant  la  lumière, 
Il  arrefia  ma  langue  auecque  fa  paupière, 
Non  ie  ne  dormoy  pas,  car  cela  que  ie  vy 
Fait  croire  que  Vejlois  en  extafe  rauy. 

Vn  petit  enfant  nudfortit  de  ce  riuage, 
Où  ce  chêne  fueillu  me  prejloit  fon  ombrage, 
Des  rofes  &  des  lys  l'argent  &  V incarnat 
Combatoient  à  l'enuy  fur  fon  teint  délicat, 
Vn  paâole  flottoit  sur  fes  épaules  blanches, 
L'or  de  fes  cheueux  blonds  lui  p.endoit  iufqu'aux 

hanches, 
Et  fa  peau  molle  &  douce  égale  aufatin  blanc, 
Grojfiffoit  vniment,  &  fa  cuiffe  &  fon  flanc: 
Les  traits  de  la  colère  ejloient  peints  fur  fa  face, 
Deux  ailes  le  portoient  léger  de  place  en  place, 
En  témoignant  affe\  par  vn  tel  mouuement, 
Qu'il  ejloit  fans  raifon  comme  fans  vêtement: 
La  terre  fous  fes  pas  enfantoit  des  flaméches, 
Son  dos  ejloit  armé  d'vn  carquois  plein  de  flèches, 
Sa  main  gauche  d'vn  arc,  fa  droite  d'vn  flambeau: 
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éMais  alors  que  ie  vy  qu'il  p  or  toit  vn  bandeau 
le  reconnu  l'archer,  ne  pouuant  plus  fans  larmes 
Regarder  Cupidon  reuêtu  de  fes  armes, 
Pour  ne  me  laiffer  vivre  auec  impunité 
Du  tort  que  Vauoyfait  à  fa  diuinité. 

La  peur  donne  à  mes  pieds  des  aï  les  pour  la  fuite, 
Mais  ie  me  vy  preffé  d'vne  telle  pourfuite 
Que  ie  niarrefle  court,  refolu  pour  le  mieux, 
Puifqu'il  efloit  bandé  de  n'éuiter  fes  yeux, 
Mais  dïefquiuer  fes  mains,  il  me  prend,  ie  m'échape, 
Il  me  fuit,  ie  le  fuy,  mais  enfin  il  nx'atrape, 
Pour  fes  ailes  mon  pas  efloit  trop  inégal, 
Mefme  quand  i'aurois  eu  Pegafe  pour  cheual, 
le  Maurois  éuité  fa  flèche  &  la  bleffure, 
Puifque  fon  arc  fans  art  f'rape  au  but  de  nature. 

Quel  affront  que  de  voir  vn  enfant  fi  petit 
Traîner  vn  homme  au  gré  de  fon  foible  apetit, 
Car  alors  fous  fes  pie\  preffant  mon  col  efclaue, 
Voila  le  compagnon  [me  dit-il)  qui  me  braue; 
V effort  des  immortels  ne  me  peut  refifler, 
Et  tu  veux,  foible  humain,  contre  moy  difputer, 
Et  de  prés  &  de  loin  aux  cœurs  iefay  des  brèches, 
De  prés  i'vfe  de  feu,  de  loin  i'vfe  de  flèches, 
Si  Vay  des  flèches  d'or,  i'ay  des  flèches  de  fer, 
Ceux  qui  n'aimét  mon  ciel,  fay  pour  eux  vn  enfer, 
Du  tort  que  tu  m'as  fait  ie  veux  que  la  iuflice 
Me  face  la  raifon  par  vn  cruel  fupplice: 
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Iefay  iuge  Apollon  de  ta  témérité, 
Comme  ejlant  le  fupport  de  ma  diuinité. 

Quand  ie  vy  que  mon  ame  ejloit  fa  prifonniere, 
le  tdchay  de  fléchir  ce  tyran  par  prière: 
Mais  aujji-tojl  vn  vent  plein  d'orage  &  d'effroy 
Emporte  mes  difcours  &  mon  corps  auec  foy: 
le  Jens  à  mes  côte\  qu'vn  air  épais  me preffe, 
Et  m'enleue  d'icy  d'vne  telle  vitejjfe 
Que  l'haleine  me  faut,  ne  donnant  pas  affe\ 
Et  d'humide  &  d'éuent  à  mes  poumons  laffe^, 
Sans  ailes  ie  me  vy  volant  deffus  la  nuë: 
Mais  pouffé  que  ie  Juis  d'vne  main  inconnue, 
Mes  fens  tout  étonne^  ne  fcauent  ce  qu'ils  font, 
Quand  on  me  laiffe  à  coup  fur  la  cime  d'vn  mont, 
Où  neuf  filles  chantoient  auec  telle  harmonie, 
Qu'encor  que  loin  de  moy  la  gay'té  fut  bannie, 
Mes  efprits  toutesfois  Je  fentirent  ouuers 
A  la  ioyeufe  humeur  de  composer  des  vers. 

Douce  eji  l'inimitié  que  Cupidon  nous  porte, 
Si  ceux  qu'il  n'ayme  point  font  punis  de  la  forte, 
Car  pour  auoir  encor  vn  contentement  tel, 
le  veux  cent  fois  le  iour  me  faire  criminel. 

Que  i'eu  lors  de  plaifir  voyant  ces  neuf  pucelles 
Autour  d'vn  ieune  Dieu  qui  dancoit  auec  elles 
Le  laurier  à  la  tejie  &  le  luth  à  la  main, 
L'éclat  d'vne  lueur  qui  n'auoit  rien  d'humain, 
D'vn  cercle  rayonnant  couronnoit  fon  vifage, 

Sa 
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Sa  lumière  éclairoit  tout  ce  beau  payfage, 
Où  d'vn  habit  de  fleurs  les  champs  font  honore^, 
Où  toufiours  le  ciel  rit,  où  les  iours  font  dore\: 
L'on  voit  prés  de  ce  mont  la  couche  de  V aurore, 
La  grote  des  Zephirs  &  le  palais  de  Flore, 
De  là  Von  voit  dormir  dans  les  bois  les  Siluains, 
Les  Nymphes  Je  ioùer,  &  nager  dans  les  bains; 
Vnfoleil  amoureux  les  défend  de  la  glace, 
Et  l'ardeur  de  VEJlé  fans  effet  les  menace, 
Car  tous  ces  demy-dieux  femblent  viure  contens 
D'efire  toufiours  en  terre  &  toufiours  au  printems. 

Vn  grand  cheual  ailé  fous  les  pas  de  fa  courçe, 
Au  coupeau  de  ce  mont  fait  faillir  une  fourçe, 
Là  ce  troupeau  f acre  n'a  Vvfage  du  vin, 
Cette  onde  efl  le  neâar  &  l'aliment  diuin, 
Qui  fans  rien  emprunter  de  noftre  nourriture, 
D 'éternelle  vigueur  repare  leur  nature. 

Ce  ieune  demy-dieu,  ces  pucelles,  cette  eau, 
Et  ce  cheual  volant  deffus  vn  mont  iumeau 
Affeurerent  ma  peur,  montrant  que  cette  place 
Et  que  ce  beau  feiour  ejloit  le  vray  Parnajfe, 
Qu  Apollon  auoit  là  ramaffé  les  douceurs 
Qui  pouuoient  fatisfaire  aux  fouhaits  des  neuf 
fœurs. 

Heureux  trois  fois  celuy  que  leur  faueur  regarde, 
Puifque  viuant  ici  deffous  leur  fauuegarde, 
Malgré  tous  les  dejlins  voulant  le  fecourir, 
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Qjioy  que  meure  J on  corps  /on  nom  ne  peut  mourir 

Elles  font  boire  vne  eau  dont  la  fource  pojfede 
L'excellente  vertu  de  ce  diuin  remède, 
Quatre  Prélats  François  gardiens  de  cette  eau, 
Font  que  les  étrangers  n'approchent  du  ruijfeau, 
Entre-autres  i'aperceu  qu'vn  Prieur  de  Tour  aine, 
Et  qu'vn  Abbé  normand,  courbe\  fur  la  fontaine, 
Beuuoient  à  pleine  gorge  au  milieu  du  canal, 
L'autre  ejloit  vn  Eue/que,  &  Vautre  vn  Cardinal, 
Le/quels  ejlant  polis  plus  qu'aucun  de  la  troupe, 
Pour  plus  de  netteté  beuuoient  dans  vne  coupe, 
Leurs  efprits  délicats  aimoient  l'ombre  &  le  frais, 
Et  preffe\  de  la  foif  beuuoient  à  petits  traits, 
Car  ils  ont  veu  fouuent  creuer  d'hydropifie, 
Vnfoible  efprit  enflé  par  trop  de  poë/ie. 

Ceux-là  qui  font  trop  gros  ne  peuuent  s'aprocher 
Du  coupeau  fourci lieux  de  ce  rude  rocher, 
Les  autres  pour  monter  n'ont  pas  asse^  d'haleine 
Ny  de  vigueur  affe\,  ny  de  fang  dans  la  veine, 
Pour  gaigner  par  trauail  tant  de  /entiers  pierreux, 
Et  vaincre  l'âpreté  de  ce  roc  raboteux. 

Là  les  termes  choifis,  le  concours  des  voyelles, 
La  cadence  des  mots  &  des  rymes  nouuelles, 
Ont  fait  vn  corps  de  garde  à  l'entour  des  lauriers, 
Et  peuuent  par  contrainte  arrêter  pri/onniers 
Ceux  qui  veulent  monter,  sHls  ne/cauent  la  mode 
De  pre/enter  aux  Rois,  pour  pajje-port,  vne  Ode, 
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Qui  face  confejjer  qu'auec  heureux  fucce\, 
La  nature  à  la  Cour  a  gaigné  fon  proce\, 
Et  qu'il  ejl  arrêté  que  celuy  qui  remâche 
Tant  &  tant  de  lauriers,  ne  fait  rien  que  de  lâche, 
Fantafque .  mal-plaifant,  S-  du  tout  inciuil, 
Où  lefeul  naturel  rï'a  rien  que  de  gentil. 

Cependant  que  rauy  fadmiroy  ces  merueilles, 
Vn  bruit  inopiné  me  f râpa  les  aureilles, 
le  vy  que  les  neuf  fœurs  s'en  alloient  tour  à  tour, 
Le  refpedfur  la  face,  au  deuant  de  V Amour, 
Les  habit  ans  du  mont  témoins  de  fa  puiffance, 
Iuroient,  le  falùant,  nouuelle  obe'iffance: 
ZMais  alors  qu'Apollon  eût  leu  dedans  fes yeux 
Qu'il  auoit  du  dépit,  il  iura  tous  les  dieux 
D'employer  fon  pouuoir  au  châtiment  feuere 
Du  coupable  fuiet  d'vne  telle  colère. 

De  cette  trijle  caufe  aurois-ie  bon fucce\, 
Si  Phœbus  ejl  mon  iuge  &  partie  au  proce\, 
le  reclame  chacun,  &  chacun  ni1  abandonne, 
le  demande  aide  aux  dieux,  &  nul  d'eux  ne  m'en 

donne: 
Qui  peut  cotre  V Amour  me  défendre  auiourd'huy, 
Les  hommes  maintenant  &  les  dieux  font  pour  luy. 

Si  ie  parle  aux  neuf  fœurs  mes  pleurs  sot  inutiles, 
le  nefcay  quel  fecret  abufe  ces  neuf  filles, 
Mais  la  virginité  rieft  plus  dans  ce  troupeau, 
Et  F  Amour  &  Mercure  ont  trop  beu  de  leur  eau, 

Bij 
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Ils  ont  tous  deux  dancé  trop  long-temps  auec  elles, 
Pour  les  laiffer  encor  &  belles  &  pucelles. 

Vne  feule  pour  moy  s' animant  de  pitié, 
Me  promit  contre  Amour  des  effets  d'amitié, 
Vranie  ejl  f on  nom  :  comme  ejlant  ma  Deejje 
Elle  voulut  guider  ma  première  ieunejje, 
Et  maintenant  elle  ejî  mon  vnique  recours, 
Pour  détourner  le  mal  du  bon-heur  de  mes  iours- 

Si  l'Amour  auiourd'huy  maffaut  par  tyrannie, 
F auray  pour  mon  fécond  au  combat,  Vranie, 
Si  la  terre  ejl  pour  luy,  le  ciel  ejlant  pour  moy, 
Nous  verrons  qui  des  deux  me  doit  donner  la  loy. 

Ainfi  pour  refijler  à  V effort  de  l'orage, 
Vejperance  nouuelle  appelloit  mon  courage, 
SMais  il  ne  peut  iamais  trouuer  place  en  mon  cœur 
Qui  n'auoit  lieu  che\foy  que  pour  loger  la  peur, 
Mon  mal  ne  peut  guérir,  c'ejl  en  vain  qu'on  leflate, 
Car  lors  que  ïinjlruijoy  ma  nouuelle  aduocate, 
oApollon  &  l'Amour  bajjement  discour  oient, 
Et  contre  ma  franchise  enfemble  coniur  oient. 

Apres  que  leur  discours  eut  conclu  ma  ruine, 
Apollon  au  milieu  de  fa  troupe  diuine 
éMonte  deffusfon  trône,  où  couurant  d'équité 
Ce  que  fon  iniuflice  auoit  prémédité, 
Il  demande  à  l'Amour  de  quel  crime  il  m'accufe, 
Sçauoir  fi  i'ay  failly  par  ieuneffe  ou  par  rufe: 
Cupidon  étonné  de  ce  promt  changement, 
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Allume  dans/on  cœur  vnfeufi  véhément, 
Que  vaincu  par  Veffort  de  cette  violence, 
A  demy  furieux  il  rompit  lefilence. 

le  ne  feray  donc  plus  au  rang  des  immortels 
Puifquon  méfait  debatre  auecque  les  mortels  ? 
Mette\  mon  temple  bas,  ofte\  le  jacrifice, 
Renuerfei  mes  autels  de  Paphos  &  d'Erice, 
QiCon  ne  m'adore  plus,  ie  fuis  fans  deïté, 
Puijqu'vn  mortel  m'offence  auec  impunité; 
Von  me  difpute  à  tort  ce  qu'à  droit  ie  pojfede, 
Et  pour  ma  légitime  il  faut  donc  que  ie  plaide? 
Ce  qui  m'ejîoit  certain,  ie  fuis  bien  malheureux , 
Par  ma  fvmplicité  de  le  rendre  douteux. 

Ma  gloire  (difoit-il)  eft  maintenant  gâtée 
Par  les  vers  venimeux  de  fa  langue  empeflée, 
Vient-il  pas  de  noircir  par  ces  derniers  discours 
Vinnocente  blancheur  des  plus  chafles  amours. 

Apres  auoir  au  long  exaggeré  ce  crime, 
Par  des  promts  mouuemens  fa  colère  il  exprime, 
Il  difoit,  redoublant  fon  éclatante  voix, 
èhie  veut-on  refufer  V autorité  des  loix? 
Les  Dieux  ont-ils  lié  les  mains  à  la  iujlice? 
Puifquon  voit  vn  tel  crime  auiourd'huy  fans  fu- 

plice; 
Encor  que  ma  parole  ait  afje\  de  crédit, 
le  vous  iure,  Apollon,  qu'il  ejl  vray  qu'il  a  dit, 
Sacrilège  qu'il  efi,  que  toute poëfie 

B  iij 
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Conjointe  auec  l'amour  n'ejî  qu'vnefrenaifie: 
Afin  que  vojîre  nom  volât  par  l'vniuers, 
Tay  prêté  mille  fois  mes  ailes  à  vos  vers, 
Qiiefi  V en  fuis  blâmé,  voulez-vous  que  V endure 
Que  les  bien-faits  rendus  foiét  paye\  d'vne  iniure. 

Quand  fur  les  ieunes  cœurs  vous  aue\  difputè 
D'auoir  abfolument  l'entière  authorité, 
Promettant  Vvn  à  Vautre  vne  aide  mutuelle, 
Ce  contrat  ancien  finit  nojlre  querelle; 
Que  pour  ejlre  Poète  il  faut  efire  amoureux, 
C'efl  pourquoy  par  ce  droit,  i'ay  raifon  quâd  ie  veux 
Que  ce  brutal  qui  porte  vn  rocher  pour  vne  ame, 
Sente  auffi  bien  mon  feu  qu'il  a  fait  vojlreflame. 

Le  luge  à  ce  propos  montre  qu'il  ejl  tout  prejî 
De  tonner  contre  moy  quelque  fâcheux  arrejl, 
Lors  que  pour  ni* affranchir  de  cette  tyrannie, 
I'apelle  à  mon  fecours  la  bouche  d'Vranie 
Laquelle  me  défend,  &  par  la  grauité 
De  ce  dif cours ,  fait  honte  à  ce  ieune  éuenté. 

Les  dieux  donent  à  l'home  au  iour  de  la  naijfance 
Le  droit  du  franc  arbitre,  auec  telle  puiffance 
Que  Vaâe  qu'il  doit  faire  eflant  de  liberté, 
De  ne  le  faire  pas  ejl  à  fa  volonté: 
Donc  le  pauure  innocent  qu'on  accufe  en  cefiege, 
Authorijé  du  droit  d\mfi  beau  priuilege, 
Commet-il  vne  offence  alors  qu'il  ne  veut  pas 
Que  les  traits  de  fa  plume  adioûtent  des  apas 
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Aux  attraits  de  l'amour? par  vn  effet  contraire, 

Voulez-vous  le  forcer  à  m'ejlre  refraâaire? 

Il  m'a  donné  fon  cœur,  voulez-vous  me  Vojler? 

Contre  la  volonté  que  fert  de  difputer: 

La  puijjance,  l'amour,  la  beauté,  le  mérite 

Ne  trouuent  point  Cephale  au  cœur  d'vn  Hippo- 

lyte, 
Il  m'a  promis  fa  foy ,  confidere\Jon  vœu, 
Et  n'allé^  pas  mêler  la  flamme  auec  le  feu, 
Car  celuy  dont  la  plume  à  V amour  fe  marie, 
Conioint  vne  fureur  auecque  vne  furie. 
Vrayment  il  a  raifon  ce  petit  éhonté, 
Que  l'on  l'adore  en  vers,  petit  nain  auorté, 
Non  germe  de  Venus,  mais  de  quelque  vilaine, 
Qui  des  rentes  du  lit  augmente  fon  domaine. 

le  ne  m'étonne  plus  fi  l'amour  eft  amer, 
Puis  qu'on  dit  que  fa  mère  efl  fille  de  la  mer, 
Et  la  mer  &  F  Amour  font  caufe  du  naufrage, 
Et  la  mer  &  l'Amour  ont  V amer  pour  partage, 
Et  la  mer  ejf  amere,  et  V Amour  efl  amer, 
L'on  s'abîme  en  V Amour  aujfi  bien  qu'en  la  mer, 
S'il  efl  bâtard  de  Mars  il  fe  plaît  à  la  guerre, 
Et  de  troubler  toujiours  le  repos  de  la  terre, 
S'il  efl  fils  de  Vulcan,  fon  plai/ir  &  fon  ieu 
Eft  de  brûler  le  monde  &  d'y  mettre  le  feu, 
Soit  donc  qu'il  foit  bâtard,  foit  qu'il  foit  légitime , 
77  doit  ejïre  du  fer  ou  du  feu  la  viâime. 

B  iiij 
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Lors  Je  tournant  vers  moy,  laiffe  cet  animal, 
Mon  enfant  (me  dit-elle),  il  ne  fait  que  du  mal. 

L Amour  ne  goûtant  pas  cette  parole  amere, 
Relâche  à  frains  baiffe^  la  bride  à  la  colère, 
Qui  luy  fait  reuenir  par  vnfang  vif  &  promt 
La  parole  à  la  bouche  &  la  couleur  au  front. 

Vene\  mefecourir,  ô  Venus,  ô  ma  mère, 
Scache\  que  Von  m'apelle  vn  germe  d'adultère, 
Que  coula  dans  vos  flancs  Vincejlueux  délit 
De  celuy  qui  fauffa  lafoy  de  voftre  lit, 
On  blâme  de  nous  deux  la  diuine  naiffance, 
le  V endure,  on  le  dit  &  me/me  en  ma  prefence, 
le  veux  quitter  mon  arc  et  ma  flèche  en  ce  lieu, 
Et  nud  me  dénuer  des  qualité^  d'vn  Dieu; 
Que  feruiroit  mon  arc  fi  ie  ri  ay  plus  de  flèches? 
Que  feruiroient  mes  traits  s'ils   ne  font  plus  de 
brèches?  (Dieux? 

Que  m'aporte  l'honneur  d'ejlre    au  nombre  des 
Pour  pleurer  librement  qu'on  débande  mes  yeux; 
Encor  après  m'auoir  dépouillé  de  mes  armes, 
Laiffe^-moy  mon  bandeau  pour  effuyer  mes  larmes. 

0  puijfant  Iupiter!  ie  remets  en  vos  mains 
Le  pouuoir  que  i'auoy  d'engendrer  les  humains, 
le  ne  fucreray  plus  d'vn  plaifir  fauorable 
De  Vvnion  des  corps  la  douceur  defirable, 
Appelant  les  mortels  par  cette  volupté , 
A  l'ouurage  immortel  de  leur  mortalité. 
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Qu'vn  autre  plus  heureux  à  Véploy  de  ces  peines 
Meurifje  lajetnence  au  dédale  des  veines, 
Rende  leurs  reins  féconds ,  réueille  leurs  defirs, 
Renouuelle  leurfang,  r'apelle  leurs  plaifirs, 
Et  trouue  le  fecret  d?vn  aife  qui  leur  laiffe 
De/es  chatouillemens  laflateufe  molejfe. 

Encor  n'ay-ie  rien  fait  qui  fut  malicieux, 
Que  lors  que  les  Beauté^  ni'ont  logé  dâs  leurs  yeux, 
Et  Von  dit  toutesfois  que  ie  commets  le  vice, 
Et  que  les  femmes  font  exemtes  de  malice. 

Malheureux  que  ie  fuis  :  il  regardoit  les  deux, 
Et  répétant  ces  mots,  il  s^ejfuyoit  les  yeux. 

Où  me  suis-ie  perdu?  que  ie  pers  le  courage: 
Non  non,  ne  pleuron  plus,  vangeon-nous  de  Vou- 

trage, 
Que  la  loy  foit  pour  luy,  la  nature  efl  pour  moy: 
La  nature  ejltoufiour s  plus  forte  que  la  loy. 
le  veux  me  fatis faire,  &  qu'vn  nouueau  fupplice 
Soit  l'exemple  immortel  des  coups  de  ma  iujlice: 
Ecoute^,  Apollon,  à  mon  commandement , 
Renge\  ce  criminel,  qu'on  le  face,  autrement. 

Apollon  aufji  toft  craignant  ce  téméraire, 
Lequel  bandoit  [on  arc  fans  confulter  V  affaire, 
D^vn  port  maieflueux  fes  fourcils  il  fronça, 
Puis  le  filence  fait  Varrefl  il  prononça; 
le  déclare,  dit-il,  le  défendeur  coupable, 
Et  le  condamne  à  faire  vne  amende  honorable, 
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La  torche  ardante  en  main,  en  chemife,  à  genous, 
Et  qu'il  fera  contraint  maintenant  deuant  nous 
De  dire  à  haute  voix  que  V Amour  ejî  [on  maître, 
Qu'il  eji  Jon  Jeruiteur ,   &  qu'il  veut    toujîours 

Vejlre: 
Cependant  Cupidon  tu  pourras  fenfaifir 
Comme  de  ton  vajfal,  tel  ejl  nojlre  plaifir. 

Et  moy,  dit  Cupidon,  Vadioûte  pour  fuplice, 
Que  du  bien  defiré  iamais  il  ne  ioiiijjfe, 
Et  qu'vn  efpoir  trompeur  abufant  fes  souhaits, 
Luy  promette  toufiours  ce  qu'il  n'aura  iamais, 
Siluandre  &  fa  maltreffe  auront  vue  mefme  ame, 
L'vnion  du  defir  &  l'vnion  de  fi  ame: 
éMais  voulant  me  venger  malgré  tous  ces  accords, 
P empêcher ay  toufiours  Pvnion  de  leurs  corps, 
Et  n'ofant  difputer  contre  la  refijlance, 
Il  fléchira  toufiours  au  gré  de  V inconfiance, 
Puifque  fes  pafjions  c i langeront  plus  fouuent 
Ses  fragiles  defjeins,  que  ne  fait  pas  le  vent: 
Ses  premières  amours  le  verront  variable, 
Ses  fécondes  amours  le  verront  miferable: 
le  ne  dy  plus  qu'vn  mot,  les  dejlins  font  fâche\ 
Que  ie  reuele  icy  leurs  myfteres  cache\: 
Encor  que  contre  luy  par  rigueur  ie  commence , 
Peut-eflre  qu'à  la  fin  i'auray  de  la  clémence. 
Ce  doux  nom  de  clémence  ayant  banny  ma  peur, 
q/Lu  jeruice  d"1  Amour  affujetit  mon  cœur, 
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Et  ma  voix  que  mes  dents  retenoient  comme  é- 

teinte, 

QAuec  ces  mots  chajja  les  efforts  de  la  crainte. 

Pardon  Ji  i'ayfailly  contre  ta  deïté, 
<£\la  faute  ejl  le  dejir  de  viure  en  liberté, 
Tes  dernières  douceurs  méritent  mon  feruice, 
De  ta  religion  ie  veux  ejlre  nouice. 

SMufes  ie  fuis  perdu  fi  vous  n'aide^  mes  pas, 
Celuy  qui  me  conduit  luy-mefme  ne  voit  pas, 
Pour  r amour  de  l'Amour  faites-moy  cette  grâce 
Que  rétanche  ma  foif  deffus  vojîre  Parnaffe, 
Vnfi  gentil  enfant  fer  oit-il  fi  brutal, 
Puifque  ie  fuis  à  luy,  de  me  faire  du  mal? 

Suiuons,  me  dit  l'Amour,  ce  que  le  fort  ordonne, 
Varrefi  des  immortels  n'en  difpenfe  perfonne: 
Pay  leu  dans  les  dejîins  que  diuerfes  beauté^ 
Charmeront  tes  efprits  félon  mes  volonté^, 
Tu  jeruiras  Marie,  &  par  après  Heleine, 
Vue  Amaranthe  après,  puis  vne  Madeleine, 
le  ne  dy  pas  comment  le  nœu  de  mes  douceurs 
Lacera,  fans  laffer,  &  vos  corps  &  vos  cœurs, 
zMais  celle  qui  fera  de  toy  bien-tofi  chérie, 
Elle  porte  le  nom  amoureux  de  Marie. 

Pécoutoy  ce  dif cours  quand  ce  petit  archer, 
Ayant  f on  arc  bandé ,  commence  à  décocher 
Sa  flèche  dans  mon  cœur,  &  du  coup  ie  m'écrie 
Que  ïay  le  cœur  blejfé  des  beauté^  de  Marie; 
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L'Amour  s'en  réjouit,  &  puis  il  s'enuola, 
Sa  flèche  me  fit  mal,  &  ce  mal  m'éueilla. 

Mon  Prince  vous  voye\  quelle  fut  fa  viâoire, 
Que  fi  ie  ne  Je ay  point  la  fin  de  cette  hifloire 
Regarde^  mon  vif  âge,  elle  y  paraît  bien  mieux, 
Puifque  les  paffions  Vont  peinte  dans  mes  yeux. 

le  brûle,  &  toutefois  il  faut  que  ie  periffe    (cijje: 
Auiourd'huy  par  les  eaux  comme  vn  fécond  Nar- 
Mais  puifque  tant  de  pleurs  ne  peuuent  m'ajjecher, 
Pour  ne  fentir  l'amour  que  ne  fuis-ie  vn  rocher: 
Mes  yeux  que  tant  de  pleurs  qui  m'épuifent  les  vei- 
Ne  font-ils  ramafie^  pour  faire  des  fonteines ,      (nés 
Ma  maître  fie  en  cette  eau  verroit  fes  cruauté^, 
Et  moy  dedans  cette  eau  ie  verroy  fes  beauté^. 

Mes  vœux  font  exauce^  mais  ie  ne  fcay  quels 
charmes 
Ont  fait  une  fonteine  auec  l'eau  de  mes  larmes, 
Sans  doute  vn  art  magique  a  dépeint  les  tableaux 
Dont  les  images  vains  nagent  dejfus  les  eaux. 

Secourables  Démons  qui  vole\  par  le  monde 
Arrête^  vous  icy,  que  quelqiCvn  me  reponde, 
Ma  bouche  ne  veut  pas  vous  tenir  prifonniers 
De  la  mefrne  façon  que  celle  des  forciers , 
Dites-moy  feulement,  Démons,  ie  vous  coniure, 
Efl-ce  vous  ou  l'Amour  qui  fait  cet  impofiure? 
Qui  de  vous  ou  de  luy  me  va  reprefentant 
Les  portraits  que  ie  voy  dans  ce  miroir  flot  ant. 
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Ou  foit  que  la  nature,  ou/oit  que  la  magie 
Face  de  ces  beauté^  la  nageante  effigie, 
Courageux  ie  verray  maintenant  fans  effroy, 
Les  objets  que  cette  eau  p refente  deuant  moy. 

le  n'ay  plus  de  fuiet  de  craindre  dauantage, 
De  ces  corps  bien-ayme\  ie  connoy  le  vifage, 
Qu'on  regarde  mon  cœur,  il  a  les  me/mes  traits 
Et  les  me/mes  couleurs,  &  les  me/mes  portraits. 

Mon  Prince  voye\-vous  au  milieu  de  cette  onde 
Le  vifage  enfantin  d'vne  petite  blonde? 
Il  femble  que  quelqu'vn  a  tout  exprés  méfié 
Vne  rofe  nouuelle  auec  du  lait  caillé, 
Et  qu'il  eut  le  deffein  enfaifant  ce  mélange 
De  faire  pour  mes  yeux  le  vifage  d'vn  ange: 
Vn  ange,  qu'ay-ie  dit,  les  maux  que  Vay  fouffers 
Montrent  que  c'efl  plutofl  vn  efprit  des  enfers, 
Qu'Amour  pour  me  punir  fit  naître  vne  furie 
Qu'il  voulut  dé  gui  fer  fous  le  nom  de  Marie: 
Ses  yeux  pour  me  brûler  ne  lançoient  que  des  feux, 
Afin  de  m 'enchaîner  elle  auoit  des  cheueux, 
V  Amour  pour  me  trahir  formoit  [es  artifices, 
Qui  dejfus  vos  autels  ont  pris  mes  facrifices; 
Et  Veuffefans  cela  fait  reconnoître  à  tous, 
Que  i'auois  vne  main  qui  nHmmoloit  qu'à  vous. 

Vautre  qui  me  foûrit  auec  fa  belle  bouche, 
Et  dont  laflame  encor  dedans  cette  eau  me  touche, 
Par  les  puiffans  attraits  d/vnfeul  de  f es  fous-ris , 
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Autrefois  m'attira  d'Orléans  a  Paris, 
Pour  elle  en  me/me  iour  mon  cheual  a  peu  boire 
Dans  le  fleuue  de  Seine  &  dans  celuy  du  Loire, 
Pour  elle  un  me/me  iour  m'a  veu,  Dodeur  nouueau, 
Le  matin  à  l'école  &  lefoir  au  barreau: 
cMerueille,  elle  ejloit  belle,  &  n'ejloit  point  cruelle, 
cMon  amour  receuoit  vne  amour  mutuelle, 
Seule  elle  ejloit  mon  tout,  &  feul  i'ejloisfon  bien, 
Elle  ejloit  mon  amour,  &  feul  i'ejlois  lejien: 
oA  nos  ieunes  dejfeins  s'éleuoit  vn  objlacle, 
Que  r Amour  nous  promit  de  rompre  par  miracle; 
Les  Sages  mefmement  parlèrent  aux  démons, 
Sur  les  chiffres  mejle\  des  lettres  de  nos  noms: 
Mais  vn  refped  humain,  inhumain  &  barbare, 
Rompant  ces  nœuds  facre\,maintenàt  nous  fepare, 
Et  mon  cœur  plus  hardy  mettroit  tous  f es  effors 
A  faire  maintenant  ce  qu'il  ne  fit  alors, 
Hélène  ejloit fon  nom,  ah  repentance  vaine! 
Que  n'ejlois-ie  vn  Paris  pour  rauir  cette  Heleine. 

A  ce  rauijfement  qui  m'auroit  refijlé? 
Teujfe  rauy  fon  corps  &  non  fa  volonté, 
La  mienne  vn  an  de  tems  fut  par  elle  rauie, 
Au  lieu  de  vous  feruir  vn  an  ie  l'ay  feruie, 
Puniffe\-la,  mon  maître,  elle  vous  a  rauy 
Vn  an  durant  lequel  ie  vous  euffe  feruy. 

La  frayeur  m'a  furpris,  Vay  perdu  le  courage, 
le  nofe  regarder  ce  troijiéme  vifage, 
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Icare  téméraire,  il  n'ejl  permis  qu'aux  dieux, 
Et  de  ne  brûler  pas  &  de  voir  Jes  beaux  yeux, 
Voila  mon  Amaranthe,  &  tout  enfemble  celle 
Qui  mérite  le  nom  &  l'honneur  d'immortelle, 
le  diray  feulement  à  celuy  qui  n'a  pas 
L'honneur  de  la  connaître  &  de  voir  Jes  apas, 
Qu'elle  ejl  vne  PrinceJJe,  &  que  i'eu  Vaffeurance 
D'aimer,  en  laferuant,  la  plus  belle  de  France: 
O  vers  que  i'aime  tant,  dites  à  Vvniuers 
Qu'vne  PrinceJJe  m'aime  à  cauje  de  mes  vers, 
Si  ie  pèche  en  l'aimant,  ie  feray  pénitence 
D'auoir  trop  tard  commis  vne  Ji  belle  ojjence. 

Mon  Prince,  permette^  que  ie  contemple  encor 
De  ce  front  que  ie  voy  les  cheueux  qui  Jont  d'or, 
Et  quiflotent,  ce  semble,  auec  cette  fonteine; 
Par  ces  attraits  Ji  beaux  ie  connoy  Madeleine: 
Que  Ji  cette  eau  donnait  le  paffage  à  fa  voix 
Dont  elle  peut  charmer  les  aureilles  des  Rois, 
Alors  vous  iugerie\  mon  amour  raifonnable, 
Car  vous  reconnoîtrie^  combien  elle  ejl  aimable: 
Mais  vn  difcoursfi  vray  vous  donne  du  foupçon, 
Difant  que  mon  amour  auroit  de  la  raifon, 
Si  la  raifon  guidoit  l'efprit  de  ce  folâtré, 
Mon  efprit  feroit-il  fans  raifon  idolâtre 
De  tant  d'autres  beauté^  qu'vn  magique  pinceau 
Me  p refente  en  portrait  dans  le  creux  de  cette  eau? 
Téméraire  Ixion,  aimeray-ie  des  nues? 
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En  aimant  ces  beauté^  qui  me  font  inconnues, 

Ixion  rCembraJfa  que  de  l'air  épaiffy, 

Et  ce  n'ejl  que  de  Veau  qu'on  me  pre fente  icy. 

O  brafiers  amoureux  qui  confomme\  nos  âmes, 
Maintenant  par  mes  yeux  faites  fortir  vos  fiâmes 
Pour  ajfecher  cette  eau  que  ie  vay  regardant, 
Et  dont  le  froid  criflal  m'efl  vn  miroir  ardant: 
Mais  qui  peut  empêcher  que  la  froideur  ne  face 
Changer  cette  fonteine  en  vn  miroir  de  glace? 
Et  la  flame  &  la  glace  y  feruiroient  bien  peu, 
Puifque  cette  fonteine  ejl  de  larmes  de  feu. 

Grand  Roy,  le  faint  Efprit  vous  a  dbné  les  armes 
Dont  le  pouuoir  vous  fert  à  combatre  les  charmes, 
Sa  croix  que  vous  porter  peut  feule  en  vn  moment 
Deliurer  mon  efprit  de  cet  enchantement, 
Tarijfe^  cette  mer  où  mon  erreur  me  plonge , 
OJle\  de  mon  efprit  &  V amour  &  mon  fonge, 
cAuecque  vos  rayons,  mon  vnique  foleil, 
Diffipe\  les  frayeurs  de  ce  fâcheux  fommeil , 
Si  mon  ame  s^éueille  elle  fera  guérie, 
Puifque  le  mal  d'amour  rC ejl  qu'une  réuerie. 

Que  V amour  f oit  vn  feu,  malgré  tous  fes  brafiers, 
Puifque  pour  me  fauuer  vous  aue\  des  lauriers, 
le  me  ry  de  fes  traits,  &  ne  crain  plus  fa  foudre, 
Phœbus  m'a  condamné,  vous  me  pouue\  abfoudre, 
Eflant  noflre  Apollon,  le  Parnajje  François 
A  qui  vous  commande^,  n'obéît  qu'à  vos  loix. 

L'Amour 
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V Amour  eft  criminel,  il  faut  que  la  iujîice 
Soit  pour  luy  fans  clémence,  &  no  point  fans  fup lice, 
Son  crime  eft  aueré,  quefert  d'en  difcourir, 
luge\  par  quel  tourment  on  le  fera  mourir: 
Le  fuplice  du  feu  punit  les  facrileges, 
Qu'il  meure  donc  au  feu,  mais  non,  fes  fortileges 
Amafferoient  les  pleurs  de  tous  les  amoureux, 
Qui  feroient  vne  mer  pour  éteindre  ces  feux: 
Qtœ  les  eaux  pour  fa  mort  en  tourmens  foient  fé- 
condes, 
S\/m,  les  feux  de  V Amour  ajjecheroient  les  ondes, 
Qu'il  meure  fur  la  terre  en  quelqu autre  tourment, 
Non,  il  eft  trop  léger  pour  vn  tel  élément, 
Que  l'on  trouue  dâs  Vair  quelques  peines  nouuelles: 
Mais  non,  pour  Je  fauuer  il  trouuera  fes  ailes, 
Que  fert-il  de  chercher  vn  fuplice  nouueau? 
Véchafaut  eft  tout preft,  qu'on  appelle  vn  bourreau, 
Qu'il  en  meure,  mon  Prince,  accorde^  ma  requefte, 
Il  eft  défia  bandé,  qu'on  luy  coupe  la  tefte. 
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Dédié  au  Roy  Louys  le  Iufte. 


Tar  Monfeigtteur  le  Comte  de  Moret. 
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DESCRIPTION 

DV   TEMPLE    DE 

LA       IVSTICE 

Dédié  au  Roy  Louys  le  Iufte. 

Tar  Monfeigneur  le  Comte  de  Moret. 

Lors  qu'il  défendit  en  prefence  de  fa 

Majefté  fes  proportions  de 

Philofophie. 

L'Autheur  vous  décrit  icy  l'ordre  du 
tableau,  pource  qu'il  auoit  affujetty 
fes  vers  au  deffein  du  Peintre. 

La  perfpe&iue  de  ce  temple  cachoit  le 
dehors ,  &  faifoit  paroître  feulement 
le  dedans  ;  Au  milieu  de   la  place 

C  iij 
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eftoit  peint  le  lit  de  Iuftice ,  qui  por- 
tait cette  infcription, 

Ingredere  in  vacuas  regum  iuftijfime  fedes. 

Cette  infcription  faifoit  connoître  que 
la  Iuftice  auoit  referué  cette  feance 
au  Roy,  qui  le  premier  auoit  porté 
le  nom  de  Iufte. 

Jl  V     %0  Y 

Rand  Roy,  quifeul  entre  les  Rois 
Mérite^  le  titre  de  Iufte, 
Que  les  armes  &  que  les  loix 
Rendent  également  augujle; 

Toufiours  vainqueur,  toufiours  heureux, 

Entre\  fécondé  de  nos  vœux, 

Où  la  Iuftice  vous  apelle, 

Puifque  vous  eftes  fon  époux, 

Vojlre  lit  doit  ejlre  pour  elle, 

Et  son  lit  doit  ejlre  pour  vous. 

Dejlins  prononce^  hardiment 
Qu'à  ce  Monarque  chacun  cède, 
Et  qu'il  poffede  iujlement 
La  Iuftice  qui  le  poffede; 
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//  ejl  l'amour  de  Vvniuers, 
Il  ejl  la  terreur  des  peruers, 
Il  ejl  vn  Achille  aux  alarmes, 
A  ux  confeils  il  ejl  vn  Ne/lor, 
Mais  il  ne  prend  le  fer  des  armes 
Que  pour  rendre  lejiecle  d'or. 

Le  Roy  feant  au  lit  de  Iuftice,  eftoit  vê- 
tu de  la  pourpre ,  ayant  la  couronne 
en  telle  ,  l'épée  en  vne  main  &  le  fçe- 
ptre  en  l'autre  ;  Quatre  Roys  que 
l'ancienneté  a  rendus  recommanda- 
blés  par  la  Iuftice ,  auec  vn  gefte  de 
ïubmifîion  ,  fembloient  s'eftre  dé- 
pouillez de  leurs  marques  Royales 
de  Iuftice,  pour  en  reuêtir  fa  Maje- 
fté  régnante. 

LA  Iuftice  qui  l'a  monté 
Sur  Jon  lit  pompeux  de/es  marques, 
Fléchit  félon  fa  volonté, 
Les  cœurs  de  ces  quatre  Monarques, 
Chacun  d?eux  s'entre  veut  rauir 
La  gloire  de  le  mieux  feruir: 
Que  fi  leurs  geftes  nous  promettent 

C  iiij 
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Que  fon  feruice  efî  leur  bon-heur, 
Voye\-vous  pas  qu'ils  Je  fubmettent 
Afin  cTéleuer  fon  honneur. 

Vvn  luy  met  lefceptre  en  la  main, 
Vautre  de  pourpre  Venuironne, 
De  Vvn,  le  glaiue  fouuerain, 
De  Vautre  il  reçoit  la  couronne. 
Vrayment  les  deux  font  vn  effort, 
Pour  faire  vn  Prince  &  iufie  &  fort, 
Quifçait  gouuerner  &  combatre: 
Et  ie  penfe  que  c'efl  pourquoy 
Ils  en  ont  fait  dépouiller  quatre, 
Et  n'ont  vêtu  que  noflre  Roy. 

A  chaque  cofté  de  ce  temple  paroiflbit 
vn  autel ,  &  ces  deux  autels  auoient 
diuers  ornemens  :  Sur  le  premier  l'on 
auoit  peint  vne  balance  marque  de 
Iuftice  ;  Et  la  naifTance  du  Roy  au 
mois  de  Septembre  donna  fujet  à 
cette  marque,  auec  cette  deuife, 

Nafcentem  te  lïbra  capit. 
L'on  auoit  peint  fur  le  fécond ,  la  Voye 
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de  lait,  dans  laquelle  paroiffoit  vne 

efloille;  Et  pource  que  vne  eftoille 
qui  n'auoit  iamais  paru  ,  fut  remar- 
quée en  cette  partie  du  Ciel,  quel- 
ques iours  auparauant  la  naifTance  du 
Roy,  l'ô  y  adioûta  cette  autre  deuife , 

Conceptum  nouaftella  beat. 

LOrs  que  ce  Prince  vit  le  iour, 
Les  aflres  en  faneur  dWJîrée, 
D'vn  afpeâ  plain  d'heur  &  d'amour 
Regardèrent  cette  contrée. 
£Mais  quand  la  Iujîice  aperce  ut 
Combien  de  colère  conçeut 
L'iniufiice  à  cette  naiffance, 
Pour prejeruer  Venfant  nouueau, 
Elle  voulut  que  fa  balance 
Luy  feruit  mefme  de  berceau. 

Le  ciel  aujji  fit  voir  des  pas 
Marque^  fur  la  blanche  carrière, 
D'vne  ejloille  qui  n'auoit  pas 
Encor  découuert  fa  lumière: 
Apollon  qui  veut  qu'en  mes  vers 
Tels  myfîer es  f oient  découuers, 
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M'aprend  que  c'ejloit  la  Iujîice, 
Qui  feruant  ce  Prince  àfouhait, 
Alloit pour  ejîre  fa  nourrice, 
Dans  ce  chemin  prendre  du  lait. 

La  voûte  de  ce  temple  eftoit  foûtenuë 
de  quatre  piliers,  &  ces  quatre  piliers 
portoient  quatre  ftatuès  de  quatre 
Roys  de  France  fignalez  par  la  Iufti- 
ce  :  La  première  eftoit  celle' du  Roy 
Clouis ,  avec  cette  deuife ,  Vota  Deo 
fohiit.  La  féconde  ,  celle  de  Charle- 
maigne  auec  cette  deuife,  Fideique  vl- 
cifcitur  hojîes.  La  troifiéme  eftoit  la 
ftatuë  du  Roy  faint  Louys ,  auec 
cette  deuife  ,  lura  frequens  populo  da- 
bat.  Et  la  quatrième  eftoit  celle  du 
Roy  Louys  à  prefent  régnant,  auec 
cette  deuife,  Iuftus  in  omnes. 

L'ordre  de  ces  quatre  Roys  eft  fort  re- 
marquable, tant  pour  leur  fucceflîon 
à  la  Couronne ,  que  pour  le  rang  & 
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les  degrez  de  Iuftice  des  vns  &  des 
autres ,  pource  que  de  Clouis  à  Char- 
lemaigne  l'on  conte  vingt  Roys.  De 
Charles  à  faint  Louys  encor  vingt 
Roys.  Et  de  faint  Louys  iufques  au 
Roy  fe  trouuent  encor  vingt  autres 
Roys. 

LE  Ciel  qui  trauaille  beaucoup 
Pour  compofer  les  grands  ouurages, 
N'a  donné  iamais  coup  fur  coup 
A  u  monde  deux  grands  perfonnages: 
Les  efprits  qui  forment  leurs  corps, 
Sont  garde\  dedans  f es  trefors, 
Les  vents,  les  tonnerres,  les  pluyes 
Sontfes  pajfe-temps  inégaux, 
Mais  la  façon  des  grands  Génies, 
Efl  lefuiet  de  leurs  trauaux. 

De  vingt  en  vingt  Roys  feulement, 
Pour  ce  Royaume  il  a  fait  naître, 
Quatre  Roys  que  fatalement 
La  Iujlice  a  fait  reconnaître; 
Clouis  les  autres  précéda, 
Vingt  Rois  après  luy  fucceda 
Charles  le  grand,  l'autre  vingtaine 
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Donna  fainâ  Louis  aux  François, 
Et  l'autre  d'après  nous  ameine 
Vn  Roy  plus  iujie  que  ces  trois. 

Les  effets  diuers  de  la  Iuftice  diftributi- 
ue  feruoient  auec  diuers  fimboles 
aux  enrichiffemens  du  temple. 

Vn  foleil  leuant  attirait  les  yeux  par  la 
douceur  de  fa  clarté,  &  d'autre  part 
vn  foleil  brûlant  en  fon  Midy,  é- 
bloùifToit  les  yeux  auec  l'ardeur  de 
fa  lumière  ;  la  libéralité  d'vn  codé  ap- 
pelloit  les  cœurs  nobles ,  auec  cette 
deuife,  Aurea  corda  trahit.  Et  la  force 
d'autre  cofté  auec  cette  deuife,  Ferrea 
corda  domat ,  domtoit  les  cœurs  des 
indomtez  ;  le  fçeptre  du  Roy  fur  la 
pointe  duquel  paroiffoit  vn  œil ,  dé- 
fendoit  les  vns,  &  fon  épée  menaçoit 
les  autres. 

CEux  que  n'a  vaincus  vojlre  amour, 
Ont  ejîé  vaincus  par  vos  armes, 
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Soleil  naijjant  dont  le  beau  iour, 
DiJ/ïpe  nos  nuits  &  nos  larmes, 
Soit  en  hyuer,  [oit  en  ejlé, 
Toujiours,  toufiours  vojlre  clarté 
Et  luit  &  brûle  tout  enfemble, 
Et  le  courage  plus  hardy, 
Le  plus  fouuent  de  frayeur  tremble 
Qâux  ardeurs  de  vojlre  Midy. 

Si  Vafpeâ  d"vn  vifage  doux 
Vous  rend  à  vos  fujets  traitable, 
La  lujlice  qui  règne  en  vous, 
Vous  rend  aux  me/mes  redoutable: 
L'vnfcait  des  cœurs  d^or  triomfer, 
Et  Vautre  rompt  les  cœurs  de  fer, 
L'œil  de  vojlre  fceptre  regarde 
Vos  fujets  d'vn  afpeâ  humain, 
Mais  Von  vous  craint  quand  on  prend  garde 
Que  le  glaiue  efl  en  Vautre  main. 

La  Rochelle  renuerfée  feruoit  de  victi- 
me à  la  luftice  de  cette  épée. 

VN  feul  party  s'eft  reuolté 
Contre  cette  épée  inuincible, 
Aux  attraits  de  vojlre  bonté, 
Montrant  qu'il  ejloit  injenfible: 


46 
Que  s'il  rejîe  fans  fentiment , 
l'en  rejlefans  étonnement, 
Scachant  que  ce  party  rebelle 
Ne  Je  laiffe  à  V amour  toucher, 
Puis  qu'ayant  pour  chef  la  Rochelle, 
Il  auoit  le  cœur  de  rocher. 

On  doit  leur  crime  detefler, 
Et  ce  m'eût  eflé  violence, 
D'eflre  obligé  de  le  flater 
Par  le  refpeâ  de  mon  filence: 
De  qui  ne  feront  condamne^ 
Ces  cœurs  à  la  guerre  obfline^, 
Si  du  roc  où  l'orgueil  les  monte, 
On  ne  les  voit  précipiter, 
Le  foudre  en  rougira  de  honte 
Entre  les  mains  de  lupiter. 

Deux  Aigles  faifoient  l'épreuue  de  leurs 
aiglons  à  ces  deux  foleils,  vne  palme 
&  les  recompenfes  eftoient  d'vn  co- 
fté  du  lit  de  la  Iuftice,  vne  mafle  &  les 
fuplices  eftoient  de  l'autre. 

CEpendant  Aigle  généreux 
Serue\  à  vos  enfans  de  père, 


47 
D'autre  cojîé punijje\  ceux 
Qui  réueillent  vojlre  colère; 
qAux  mérites  donne\  l'honneur, 
Et  la  récompenfe  au  labeur: 
QÂJin  que  la  peur  dufuplice 
Face  voir  le  crime  abatu, 
{Montre^  vojlre  majfuë  au  vice, 
Et  vojlre  palme  à  la  vertu. 

La  modeftie  du  Prince  qui  dedioit  ce 
temple  à  la  Iuflice  du  Roy,  pour  le 
remercier  de  fes  liberalitez,  le  fait  fer- 
uir  de  cette  conclufion. 

MAis  ie  crainfort  que  contre  moy 
Vojlre  Iujlice  ne  s'irrite, 
Que  i'ay  receu  de  vous,  grand  Roy, 
Les  bien-faits  que  ie  ne  mérite, 
L'amour  du  fan  g  à  cette  fois 
L'emportera  dejfus  les  lois: 
Et  pour  me  défendre  au  contraire, 
Il  me  fuffir  a  feulement 
Que  vous  me  nomme\  vojlre  frère, 
Pour  les  mériter  iujlement. 
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A    M  E  S  S  I  R  E 

ALEXANDRE     DE 

FAVCON     CHEVALIER, 

Seignevr  de  R  y  et  de 
Charleual,  &c.  Premier  Prefident 
au  Parlement  de  Normandie. 

VOEV      DE      SILVANDRE. 

Sur  le  fujet  du  Temple  de  la  Iuftice. 

\Iuge  des  luges  l'exemple, 
:  Chery  du  peuple,  aymé  des  Rois, 
)Receue\  le  dejfein  d'vn  temple 
>  Qu'on  bâtit  au  père  des  loix; 

Mais  puis  qu'il  faut  que  l'on  bâtijfe 

Ce  temple  au  nom  de  la  Iujlice, 

Vos  aâes  de  luge  font  tels, 

Qu'auparauant  que  l'on  le  trace, 

Il  faut  fcauoir  en  quelle  place 

L'on  mettra  pour  vous  des  autels. 

Contre  vne  tempête  ciuile, 

Quand 
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Quand  le  fecours  de  vojîre  voix 
Fit  venir  dedans  nojlre  ville 
Le  Roy,  les  armes  &  les  loix: 
Nous  deuions  par  reconnoijfance 
Des  effets  de  cette  puijjance, 
Auec  rai/on  confeffer  tous, 
Que  depuis  la  mort  d'A  lexandre, 
L'on  n'a  veu  perfonne  entreprendre 
D'ejlre  Alexandre  comme  vous. 

Ces  vers  içy  que  ie  vous  porte, 
Partent  d'vn  cœur  deuotieux, 
Car  ie  vous  parle  de  la  forte 
Que  ie  voudroy  parler  aux  Dieux: 
Que  fi  la  peinture  viuante 
Du  pinceau  parlant  que  ie  vante, 
SMefait  vn  Apelles  nouueau, 
Permette^  moy  de  l'entreprendre, 
Vous  fere\  lefeul  A  lexandre 
Qjie  te  referue  à  mon  pinceau. 
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PARAPHRASE 

SVR      LE      PSEAVME,    Bénédi- 
cité omnia  opéra  Domini  Domino. 

Eigneur,  toutes  chofes  créées 
Puijfent  bénir  tes  mains  f acre  es 
Qui  du  néant  formèrent  tout: 
Et  que  l'honneur  que  l'on  te  donne, 

Infiny  comme  ta  perfonne, 

Ne  puijfe  auoir  iamais  de  bout. 

Que  lejujet  de  tes  louanges, 
Serue  à  la  mufique  des  Anges, 
Et  que  les  ordres  glorieux 
Que  ce  grand  corps  celejle  enferre, 
Aprennent  toufiours  à  la  terre, 
L'honneur  que  te  rendent  les  deux. 

O  Lune,  ô  brillantes  étoiles, 
Et  vous  qui  diffipe-{  les  voiles 
Des  nuits  &  des  iours  nuageux: 
O  beau  Soleil,  clarté  première, 
BeniJJe\  Dieu,  dont  la  lumière 
Allume,  &fait  luire  vos  feux. 
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Benijfei  le  Seigneur,  tempejles, 
De  ce  qu'il  a  fait  que  vous  ejles 
Lefrain  &  l'effroy  des  méchans: 
Et  vous  benijje\,  ô  rosée, 
Cette  main  qui  vous  a  versée, 
Afin  de  réjouyr  nos  chams. 

Petits  \ephirs,  douces  haleines, 
Délices  des  eaux  &  des  plaines: 
Pour  porter  par  tout  l'vniuers 
L'honneur  de  la  gloire  éternelle, 
Efprits  volans,  prête\  vojlre  aile, 
oAinfi  que  ie  prête  mes  vers. 

EJlé,  chaleurs,  foudres,  orages, 
Hyuer,  glaces,  neiges,  nuages, 
Benijfe^  à  tous  les  momens, 
Par  vn  Cantique  de  louange, 
Celuy-là  qui  iamais  ne  change, 
Et  qui  fait  tous  vos  changemens. 

Aurore,  agréable  courriere, 
Iour  &  nuit,  ténèbres,  lumière, 
Que  vojlre  contrariété, 
De  qui  l'effet  nous  ejl  notoire, 
S'acorde  à  publier  la  gloire 
De  l'éternelle  maiejlé. 
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Afin  que  nul  ne  vous  oublie, 
Seigneur,  que  la  terre  publie 
Vojlre  nom  tant  &  tant  de  fois, 
Qu'autant  que  nous  auons  d'aureilles 
Pour  en  écouter  les  merueilles, 
PuiJJe-elle  auoir  autant  de  vois. 

Benijjfe^  le  Seigneur,  campagnes, 
Pre\  &  bois,  vallons  &  montagnes , 
Beniffe\  le  Seigneur,  ruijjeaux, 
Grandes  mers,  petites  fonteines, 
Benijfe^-le  grandes  baleines, 
Beniffe\-le  -petits  oy féaux. 

Louons  le  Seigneur,  nous  quifommes, 
O  lfrael,  enfans  des  hommes, 
Qiiefi  les  bejles  icy  bas 
Le  beniffent  dans  leur  eflable, 
Nous  ayant  l'efprit  raifonnable, 
Pourquoy  ne  le  lotir ion-nous  pasl 

Que  les  Prejlres  dedans  leurs  temples, 
Par  leurs  adorables  exemples 
Tefacent  rendre  de  l'honneur: 
Qjie  l'humble  qui  deuant  toy  tremble, 
Et  que  le  iujle  tout  enfemble, 
Benijfe  ton  nom,  ô  Seigneur. 
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Que  non  feulement  les  Conciles, 
Les  décrets  &  les  Euangiles 
Nous  facent  adorer  ton  nom: 
éMais  que  la  guerre  en/es  alarmes, 
L'aprenne  même  à/es  gendarmes 
Auec  la  bouche  du  canon. 

A  infi  trois  innocentes  âmes 
Vous  louoient  au  milieu  des  fiâmes, 
O  Seigneur,  qui  dans  l'infiny 
Des  tems,  des  heures,  des  iournées, 
Des  mois,  des  faifons,  des  années, 
Et  des  Jîec les  feras  beny. 
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LE   DVC   DE   CHEVREVSE. 


'Honneur  des  aâe  s  immortels, 
N'apartient  qu'à  la  voix  des  Anges, 
Grand  Prince  les  vojlresfont  tels, 
Qu'ils  font  dignes  de  leurs  louanges: 


cMes  refpeâs  n'ofent  auotier 
Ma  langue  qui  veut  vous  louer; 
Car  la  vojlre  feule  ejl  capable 
D'exprimer  par  vnfens  parfait, 
Combien  chacun  trouue  admirable 
Tout  ce  que  vofîre  main  a  fait. 

Apres  tant  &  tant  de  combats, 
Où  l'on  vous  a  veufi  bien  faire, 
Vojlre  vertu  n'en  parlant  pas, 
Me  commande  affe^  de  me  taire, 
De  vousfeul  ie  veux  receuoir 
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Toutes  les  loix  de  mon  deuoir: 
Mais  les  honneurs  que  l'on  doit  rendre 
A  vos  mérites,  m'ont  enjoint, 
Quoy  que  vous puiffie\  me  défendre, 
D'obéir  iufques  à  ce  point. 

Quand  ie  diray  que  vojîre  main 
Se  fait  redouter  à  la  guerre, 
Et  qu'vn  vifage  plus  qu'humain, 
Vous  fait  aymer  deffus  la  terre: 
Quand  ie  diray  que  vos  valeurs, 
Ont  rendu  vos  dejlins  meilleurs, 
Et  dijfipant  tous  les  objlacles, 
Ont  bâti  vos  profperite\, 
QÂutant  diray-ie  de  miracles, 
Que  ie  diray  de  vérité^, 

le  doy  commencer  ce  propos, 
Par  où  commença  vojîre  peine, 
Le  trauail  &  vojîre  repos 
Sefontfuiuis  comme  vne  cheîne: 
Leflateur  qui  par  le  fi  doux, 
Ne  confit  point  fon  miel  pour  vous, 
Puifquefa  langue  enuenimée 
Ne  peut  abufer  de  vos  J eus, 
S'il  veut  qu'on  paie  fa  fumée, 
Qu'il  vende  autre  part  fon  encens. 

D  iiij 
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Ayant  vaincu  tous  les  malheurs, 
Vous  triomphe^  de  leurs  ruines, 
Pour  dormir  vn  iourfur  les /leurs, 
Qu  aue\-vous  fait  fur  les  épines? 
L'honneur  vous  fuit  de  toutes  parts, 
Vous  le  trouue^  dans  les  hasards, 
Et  quoy  que  vomijfe  à  la  guerre 
La  gueule  des  foudres  guerriers, 
Vous  n'en  craigne^  pas  le  tonnerre, 
Apres  auoir  tant  de  lauriers. 

Quand  ce  miferable  dejfein, 
Qui  vous  ojla  vojlre  patrie, 
Vous  eut  arraché  de  fon  fein 
Pour  vous  enuoyer  en  Hongrie: 
Ayant  veu  comme  vos  douceurs 
Scauoient  par  tout  gaigner  les  cœurs, 
Si  ie  perds  des  Princes  fi  rares, 
Nous  dit  la  France  à  cette  fois, 
Les  François  feront  des  barbares, 
Et  les  barbares  des  François. 

Lors  que  l'on  vous  fit  reuenir, 
La  France  oyant  la  réprimande 
Du  ciel,  qui  pour  vous  retenir 
Vouloit  refufer  fa  demande: 
Luyfit  vne  promeffe  alors. 


57 
Qu'elle  emploiroit  tous  J es  effors, 
Afin  de  reparer  l'offence; 
S' obligeant  de  payer  un  iour 
L'amende  d'vne  telle  abfence, 
Par  les  interejls  du  retour. 

A  ce  retour  viâorieux 
L'on  vit  la  rage  de  l'enuie, 
Auec  des  foins  laborieux 
Trauerfer  toute  vofire  vie: 
Contre  vous  elle  coniura, 
Et  la  fortune  luy  iura, 
Que  les  aduerfite\  nouuelles, 
Vous  perfecutant  fans  raifon, 
Luy  fournir  oient  toufiours  des  ailes 
Pour  for  tir  de  vofire  maifon. 

Heureux  pour  vous  fut  ce  ferment , 
Car  puij "qu'elle  ejl  vne  volage, 
Ou  tofl  ou  tard  f on  changement 
Deuoit  eftre  à  vofire  auantage, 
oAuJfi  grands  qu'efloient  vos  ayeux, 
Grand  Prince,  vous  aue\  comme  eux 
Fait  cet  affront  à  la  fortune, 
Les  malheurs  eflans  abatus, 
D'auoir  eu  malgré  fa  rancune, 
Ce  que  meritoient  vos  vertus. 
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A  uec  des  efforts  indomte\, 
Vojlre  courage  qui  la  braue, 
Nous  a  fait  voir  de  tous  côte\, 
Que  la  fortune  eji  vojlre  efclaue\ 
Les  malheurs  f ai foient  des  mutins 
Contre  les  arrefts  des  dejlins, 
Afin  d'aider  cette  rebelle: 
Mais  le  Ciel  en  ejlant  marry, 
Vous  fit  donner  en  dépit  d^elle, 
Celle  qu1  aymoit  fon  fauory . 

La  nature  fit  vn  effort, 
Pour  faire  vne  telle  Princeffe, 
Et  le  Ciel  du  premier  abort, 
La  reconnut  comme  Deeffe; 
Les  ajlres  en  creurent  autant, 
Et  fauorables  à  l'injlant 
De  fa  bien  heureufe  naiffance, 
Ils  la  virent  des  mefmesyeux, 
Dont  leur  fatale  bien-veil  lance 
A  regardé  naître  les  Dieux . 

On  maria  cette  beauté 
Au  plus  fortuné  de  la  France^ 
Luy  mourant,  elle  a  mérité 
D'auoir  le  plus  grand  en  vaillance: 
A  ce  coup  seul  ce  braue  cœur, 
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Perdit  le  titre  de  vaincœur, 

Qu'eût-il  fait  contre  tant  de  charmes? 

Cette  Venus  dans  J es  regars, 

Montra  bien  qu'elle  auoit  des  armes 

Qui  pouuoient  vaincre  nojlre  Mars. 

Vous  qui  voye\  leuer  le  front 
De  ce  bâtiment  magnifique, 
Vous  voye\  les  fruits  qui  naîtront 
De  cette  concorde  pudique: 
Les  Dieux  feuls  pourront  dignement 
Loger  dedans  ce  bâtiment', 
Que  fi  quelque  mortel  l'habite, 
Il  n'apartient  qu'au  fils  d'vn  Roy, 
Ou  perfonne  ne  le  mérite, 
S'il  n'efi  neueu  de  Godefroy. 

le  fuis  au  bout  de  mes  fouhaits, 
Immortels  ie  vous  remercie, 
Vous  m'aue\  mis  dans  le  palais 
Où  vous  mette\  la  courtoifie; 
Que  mon  Prince  viue  long-tems, 
Et  mes  defir  s  feront  contens: 
Car  ainfi  feray-ie  paroitre 
Combien  ïefiime  lafaueur, 
Qu'après  auoir  fait  vn  tel  maître, 
Vous  m'en  faites  leferuiteur. 
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A  MONSIEVR 

DE    CHANVALLON 

Agent      en      France,       povr 
fon  Alteffe  de  Lorraine. 


On  deuoir  plus  fort  que  la  crainte, 
Apres  un  long  retardement, 
M^a  délié  de  la  contrainte 
Qui  retenoit  mon  iugement: 

Redeuable  à  vos  bons  offices, 

le  prefente  pour  facrifices 

Mon  cœur,  mes  vers,  &  mes  efprits, 

De  vous  feruir  c'ejl  où  i'afpire, 

oMais  n'ayant  ofé  vous  le  dire, 

Pardonne\-moy  fi  ie  l'écris. 

Vous  fcaue\  combien  en  Lorraine 
l'ai  receu  de  iujles  plaijirs, 
Et  là  qiCvne  main  fouuer aine, 
Voulut  féconder  mes  defirs: 
éMais  puij qu'il  ejl  tr es-ver itable 
Qu'vn  grand  Duc  me  fut  fauorable , 
Par  la  rai/on  de  vos  confeils\ 
La  reconnoijfance  me  prejfe 
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D'auouer  que  Nejîor  en  Grèce 
C^'en  donna  iamais  de  pareils. 

La  bonté  de  ce  ieane  Prince 
cMeJit  aujjï-tojl  receuoir, 
Et  les  faueurs  de  fa  prouince , 
Et  les  effets  defonpouuoir: 
Si  bien  que  l'aife  me  fit  dire, 
Allemans  quitte^  vofire  Empire 
Pour  auoir  l'heur  dont  ie  ioiiis, 
Il  faut  auoir  Charles  pour  maître, 
Ou  bien  plutojl  il  vous  faut  efire, 
Comme  mpy,fuiets  de  Louis. 

Chanuallon,  que  les  dejlinées 
Puiffent  pour  toy  changer  leur  cours, 
Afin  d'alonger  tes  années 
Qu'elles  racourciffent  mes  iours: 
Mais  défia  le  ciel,  quand  ïy  penfe, 
T'a  fait  goûter  la  recompenfe 
De  tout  ce  que  iamais  tu  fis, 
Puifque  VEglife  &  la  nobleffe 
Ont  pour  fecours,  quand  on  les  blefje, 
La  plume  &  le  fer  de  tes  fils. 

cMa  vie  doit  efire  occupée 
Pour  vous  feruir  en  vous  aymant, 
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Afin  d'attirer  mon  épée, 
Vofire  douceur  a  de  l'aimant: 
Que  fi  félon  vofire  coutume, 
Vous  choififfe\  plutofi  ma  plume, 
QAfin  d'éternifer  vos  ans, 
Par  des  plumes  toufiours  nouuelles, 
Mes  vers  déplumeront  les  aï  les, 
Que  les  defiins  donnent  au  temps. 

Cependant  que  la  Normandie  eftoit 
infectée  de  la  pefte ,  Siluandre  alla 
prendre  l'air  dans  le  pays  d'Anjou, 
le  principal  du  Collège  de  la  Flèche, 
autresfois  fon  maiflre  dans  les  Echo- 
les ,  l'ayant  retenu  quelques  iours , 
fa  courtoifie  l'obligea  à  ce  remer- 
ciement. 

La  recherche  des  neuf  Mufes  dans  le 
Collège  royal  de  la  Flèche. 

A  Près  tant  d?ouurages  diuers, 
Il  faut  que  pour  vous  ie  compofe, 
Puifque  par  vous  ie  parle  en  vers, 
Puifque  par  vous  ie  parle  en  profe: 
De  la  mer  viennent  les  ruijfeaux, 
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A  la  mer  retournent  leurs  eaux, 
Mes  vers  font  fruits  de  vos  écholes, 
Pour  vous  payer  de  vos  bien-faits, 
Receue\  de  moy  des  paroles, 
Nepouuant  receuoir  d'effets. 

zMais  quel  fujet  dois-ie  choifir, 
Afin  que  ie  puijfe  vous  plaire, 
Ce  doute  fait  que  i'ay  defir, 
Pour  vous  obliger  de  me  taire: 
Que  fi  vous  voule\  aduoûer, 
Ma  plume  qui  vous  veut  louer, 
Vous  deux  rendre^  voflre  mémoire 
Louable  à  la  pojlerité, 
Vous  en  méritant  cette  gloire, 
Elle  en  difant  la  vérité. 

Vous  me  regarde^  de  trauers, 
En  parlant  de  vojlre  louange: 
Pour  vous  faire  aggréer  mes  vers, 
Lefuiet  de  mes  vers  fe  change; 
Me  traitant  icy  chèrement, 
Vous  m'oblige^  tacitement 
A  vanter  l'honneur  du  Collège, 
Mais  louant  ce  feiour  Royal, 
Pour  commencer  encor  diray-ie 
Que  vous  ejles  le  principal. 


64 
Parmy  les  nouueaux  bâtimens 
On  y  voit  des  rejies  antiques, 
Que  des  toits  iufqu' aux  fondemens 
Nous  deuons  tenir  pour  reliques: 
Suffife  que  Von  a  nourrjr 
Dedans  ces  lieux  le  grand  Henry: 
Que  fi  ny  les  arcs  ny  les  armes 
N'ont  fait  peur  à  ce  nourricon, 
Il  fe  fouuenoit  aux  alarmes 
Que  la  flèche  e/loitfa  mai/on. 

Pourroit-on  oublier  iamais 
Ce  Monarque,  honneur  de  la  terre, 
Qui  pour  nous  faire  viure  en  paix, 
Recher choit  la  mort  à  la  guerre: 
Toufiours ,  toufiours  dedans  nos  cœurs 
Seront  graue\Jes  faits  vainqueurs, 
Et  pour  faire  que  Von  conferue 
La  mémoire  de/es  ha\ars, 
On  a  fait  demeurer  Minerue 
Ou  demeuroit  ce  ieune  Mars. 

Le  temps  auecque  fon  effort, 
La  medijance  auec  la  Parque, 
Ne  pourront  iamais  faire  tort 
cA  la  gloire  de  ce  Monarque: 
Afin  de  combatre  pour  luy, 
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La  ieunejfe  vient  auiourd'huy 
En  ce  lieu,  de  chaque  Prouince, 
Quinze  cens  cœurs,  trois  mille  bras 
Défendent  le  cœur  de  ce  Prince, 
Sous  les  enfeignes  de  Pal  las. 

Ces  grands  guerriers  nos  vieux  Gaulois, 
N'eurent  iamais  telle  police, 
Le  chef  peut  tout  auecfa  voix, 
Sur  cette  petite  milice; 
L'obeïffant  ejl  le  Joldat 
Le  plus  courageux  du  combat: 
Il  eji  vray,  leurs  loi x  font  très-belles: 
cMais  qui  voit  fans  étonnement, 
Que  neuffœurs,  neuffoibles  pucelles, 
Gouuernent  vn  tel  régiment. 

Par  la  malice  des  peruers, 
Cette  troupe  ejlant  vagabonde, 
Elle  parcourut  l'vniuers, 
Et  ce  lieu  feul  luy  pleut  au  monde: 
Vair  en  ejl  doux,  le  pays  bon, 
Et  bien  qu'aux  grandeurs  de  Bourbon 
Nulle  autre  grandeur  ne  s'égale, 
Ne  deuion-nous  pas  fouhaiter 
Vne  maifon  qui  fût  royale 
Pour  les  filles  de  Jupiter? 

E 
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Bâtiment  qui  charmes  mes  yeux, 
Petits  ruiffeaux,  vigne  féconde, 
Beau  iardin,  parc  délicieux, 
Que  quelqxC  vn  de  vous  me  réponde: 
le  vous  coniure,  dites-moy 
Qui  de  vous  tous  loge  cheçfoy 
Le  faint  troupeau  que  ie  demande 
Depuis  dix  ans  auecjoucy, 
Tay  cherché  par  tout  cette  bande, 
La  trouueray-ie  pas  icy? 

Grands  arbres  qui  nous  défende^ 
De  la  chaleur  par  vos  ombrages, 
Beaux  promenoirs  qui  nous  rende\ 
Si  plaijans  ces  petits  boccages, 
Les  Mu/es  viennent  quelques/ois 
Ioiier  à  V ombre  de  ce  bois, 
Laffes  du  trauail  ordinaire, 
{Mais  elles  demeurent  fi  peu, 
Qu'il  faut  bien  eftre  téméraire 
Pour  les  interrompre  en  leur  ieu. 

Ces  berceaux  couuerts  du  iardin, 
Ces  parterres,  ces  palliffades 
Leur  feruent  par fois  au  matin 
Pour  trois  ou  quatre  promenades: 
{Mais  qui  voudroit  les  arrêter, 
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Quand  on  les  y  voit  méditer, 
lefuy  quand  vne  eau  diaphane 
Les  inuite  à  voir  fon  fur geon, 
Peut-ejlre  là  quelque  Diane 
M'y  fer  oit  ejlre  vn  Afieon. 

Iefçay  que  parfois  elles  vont 
Compofer  fur  quelque  coline, 
Si  ie  trouue  icy  quelque  mont, 
l'y  cherche  leur  troupe  diuine: 
Mais  prophane  arrête  tes  pas, 
De  tous  côte\  ne  voy  tu  pas, 
Que  ces  montagnes  fur  leur  croupe 
Ne  portent  rien  que  du  raifin? 
Et  les  Mu/es  ont  vne  coupe, 
Où  Von  ne  verfe  point  de  vin. 

L'on  dit  que  Bacchus  amoureux, 
Brûle  icy  pour  l'vne  dentryelles, 
Et  que  pour  alentir  fes  feux , 
Il  veut  abufer  ces  pucelles; 
Voye\  Vefprit  de  ce  trompeur, 
Scachant  que  les  Mufes  ont  peur 
De  Vécar  latte  de  fa  trongne, 
oAjin  d'attirer  leur  troupeau, 
Icy  ce  cauteleux  yurongne 
Fait  que  le  vin  a  couleur  d'eau. 


E  ij 
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Par  dejjus  tous  les  bdtimens 
Paroît  vn  dôme  à  la  Romaine, 
Superbe  d'enrichijfemens 
S'éleuefa  tejle  hautaine: 
Au  dedans  dix  arcades  vont 
Courbans,  fourcilleufes,  leur  front, 
Qui  s^orgueillit  de  la  dépenfe 
Des  piliers  qui  portent  leur  fais, 
Et  c'ejl  en  ce  lieu  que  ie  penfe, 
Que  les  Mufes  ont  leur  palais. 

Vnefainte  horreur  m'a  furpris, 
Entrant  dedans  ces  lieux  augujles, 
Fuye\  hors  prophanes  ejprits, 
Ce  lieu  ne  reçoit  que  les  iujîes: 
Henry  viuant  l'eut  pour  berceau, 
Son  cœur  mourant  l'a  pour  tombeau, 
Et  quelque  part  que  ie  regarde, 
Les  Mufes  n'ont  point  cet  honneur, 
D'auoir  eu  ce  cœur  en  leur  garde, 
Car  faint  Louys  garde  ce  cœur. 

Toy  des  voix  qui  charment  mes  fens, 
Sortir  de/es  clajjes  voûtées, 
Et  ie  les  iuge  à  leurs  accens, 
EJlre  dignes  d'ejlre  écoutées: 
Le  Grec,  le  Latin,  le  François, 
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EJl  le  langage  de  ces  voix, 
Qui  nous  difans  les  faits  étranges 
De  la  nature;  par  rai/on 
Si  ce  n'efl  l'école  des  Anges, 
Les  Mu/es  font  icy  leçon. 

Cette  Cour  me  rend  étonné, 
oAlors  que  ie  n'y  voy  perfonne, 
Et  qu'vne  cloche  ayant  fonné, 
Que  tant  de  monde  l'enuironne: 
En  fin  mon  tems  fera  perdu, 
Apres  auoir  bien  attendu, 
Mes  recherches  font  inutiles, 
Que  fert  d'en  dire  les  raifons, 
Car  les  neuf  Mu  [es  font  des  filles, 
Et  ie  ne  voy  que  des  garçons. 

Parmy  les  autres  Vaperçois 
Plufieurs  habits  longs  de  la  forte, 
Que  fur  Parnaffe  quelquefois, 
Chacune  des  neuf  Muf  es  porte, 
Apres  tant  de  peine  &  d'ennuy, 
I'ay  veu  les  Muf  es  auiourd'huy: 
Mais  c'efl  trop  tofl  que  ie  me  vante, 
Les  Muf  es  font  neuf  feulement , 
Et  l'en  ay  veu  deux  cens  cinquante 
Entrer  dedans  ce  bâtiment. 

E  iij 
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Seray-ie  en  fin  priué  du  bien, 
Qu'en  bien  cherchant  ie  me  propofe, 
Cherchant  par  tout,  ne  trouuant  rien, 
Et  par  tout  trouuant  quelque  chofe: 
Icy  n'ejl  point  le  double-mont, 
Cependant  les  Mufesy  font, 
l'en  ay  mille  preuues  fenfibles 
Oyant  leurs  voix,  voyant  leurs  pas, 
Si  leurs  corps  ne  font  inuifibles, 
Pourquoy  ne  les  verray-ie  pas? 

Vous  de  qui  le  commandement 
Sert  icy  de  loy  fouueraine, 
Dites-moy  le  département, 
Où  loge  leur fainte  neufuaine, 
l'en  demande  nouuelle  à  tous, 
Mais  chacun  me  radreffe  à  vous; 
Vaine  efperance,  tu  m'amufes 
D'vnparc,  d'vn  iardin,  d'vn  valon, 
Où  pourrois-ie  trouuer  les  Mufes, 
Que  dans  la  chambre  d'Apolon? 
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LE      SOLITAIRE. 

AGreable  forefl  où  Vay  comme  en  depos 
De  mon  cœur  tranaiilé,  configné  le  repos, 
Où  mon  efprit  flotant  a  trouué fon  riuage, 
Que  ie  t'ayme,  ô  foreft,  &  que  le  bruit  fauuage 
Des  arbres,  de  Zephire,  &  des  oyfeaux  du  bois 
A  mon  aureille  tri/le,  eji  vne  douce  vois. 

Arbres,  Zephirs,  oyfeaux, fidèles J'ecretaires 
Du  pénitent  Siluandre,  en  ces  lieux  jolitair  es, 
C'eji  vous  feuls  qui  fcaue\  mes  foins  &  mes  regrets, 
A  vous  feuls  i'ay  voulu  découurir  mes  fecrets: 
Non,  ce  font  des  regrets  qu'il  ne  faut  que  ie  cache, 
Non,  ce  font  des  fecrets  que  ie  veux  que  V on  j 'cache, 
Et  pour  ne  les  tenir  dauantage  couuers, 
Ce  que  Vay  dit  au  bois,  ie  Vécry  dans  ces  vers. 

La  naiffance    irfaprend  qu'il  faut   que    l'homme 
meure,  {re, 

Très  certaine  efil  ma  mort,  très  douteufe  en  efil  l'heu- 
A  tous  les  mefureurs  ie  demande  vn  compas 
Qui  me  puiffe  marquer  le  point  de  mon  trépas  : 
Mais  ie  ne  peux  trouuer  ny  compas,  ny  figure 
Qui  des  longueurs  des  ans  menfeigne  la  mefure, 
Dans  V abîme  profond  des  diuins  iugemens 
L'éternel  a  caché  le  nombre  des  momens, 

E  iiij 
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Qui  doiuent  compofer  le  tems  de  nos  tournées, 
Et  s^arréter  au  point  dont  elles  font  bornées, 
Qu'on  ne  peut  allonger  par  vœux  ny  par  fouhaits, 
Et  que  le  cours  humain  il  outrepassa  iamais. 

Nous  mourrons.  Dieu  l'a  dit  :  toutefois  V homme 
penfe 
Que  l'on  peut  appeler  d'vne  telle  fentence, 
Car  il  vit  comme  fi  la  main  du  Médecin 
Pouuoit  caffer  l'arrejl  de  fa  dernière  fin: 
Puifque  dans  les  plaifirs  fa  raifon  qui  s'enyure, 
Luy  promet  fauffement  Pefpoir  de  toufiours  viure, 
Et  V ignorant  qu'il  efî  ne  confidere  pas, 
Qu'il  va  par  ce  chemin  galopant  au  trépas, 
Et  que  fa  mort  doit  eflre  au  mefme  infîant  fuiuie, 
Pour  ne  mourir  iamais  d^vne  éternelle  vie. 

O  plaifirs  pajfagers  de  noflre  vanité! 
EJles  vous  donc  fuiuis  de  quelque  éternité? 
Eternité  de  bien,  éternité  de  peine, 
Lors  que  ie  penfe  à  toy  tu  m'affeches  la  veine: 
<£Ma  plume  ny  mes  vers  ne peuuent  plus  couler, 
Ma  langue  s'engourdit,  ie  ne  peux  plus  parler: 
Gouffre  d 'éternité,  tu  n'as  ny  fond  ny  riue, 
De  la  fin  de  tes  iours  iamais  le  iour  ri1  ar riue, 
Et  ce  iour  éternel  qui  toufiours  s'entre-fuit, 
Aux  plus  clairs  iugemens  lïefl  qu'vne  obfcure  nuit: 
Que  fi  quelqu'vn  te  nomme  alors  que  ie  V écoute, 
Helas  éternité  mon  efprit  ne  voit  goûte! 
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Tous  les  Jiecles  qu'on  peut  figurer  par  les  J'ens, 
Les  cens  de  milions,  les  miliars  de  cens 
U^efont  d'vne  minute  vne  moindre  parcelle, 
Si  Von  les  veut  marquer  à  l'korloge  éternelle. 

Condamner  par  arrejl  vn  pauure  criminel 
Aux  brûlantes  douleurs  d'vn  tourment  éternel: 
Eternel,  las!  helas  !  pécheur,  vn  tel  suplice 
Le  nommes-tu  rigueur,  le  nommes-tu  iujlice. 

Arrête  ce  dij "cours  folle  témérité, 
Adore  la  Iujlice  en  la  feuerité 
D'vn  tourment  infiny,  dont  la  faute  ejl  punie 
Du  mortel  offencant  la  perfonne  infinie: 
Vien  admirer  plutofi  comme  par  V équité 
De  la  me/me  Iujlice,  vne  autre  égalité, 
Voulant  recompenfer  les  âmes  vertueufes , 
D'vn  bon-heur  infiny,  les  rendra  bien-heureufes. 

Heureufe  éternité,  tes  beaux  iours  que  ïattens 
Amèneront  au  monde  vn  éternel prin-tems, 
Vn  aurore  Jans  nuit,  vn  foleil  fans  nuage, 
Et  la  tranquilité  d^vn  calme  fans  orage, 
Eternité,  repos  de  nos  efprits  lajfe\: 
Ainfi  comme  ont  vefcu  tous  les  fiecles  pafje\, 
Les  fiecles  à  venir  viur ont  fans  te  connoître, 
Le  monde  par  fa  fin  commencera  ton  ejlre: 
Mais  ce  qui  doit  alors  embellir  l'vniuers, 
Ne  peut  ejlre  dépeint  par  le  pinceau  des  vers. 

Quoy  que  nojlre  molleffe  en  flattant  perfuade, 
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L'excès  rend  le  plaifir  le  plus  doux,  le  plus  fade, 
Auon-nous  quelque  Jucre  ou  quelque  volupté, 
Dont  l'vfage  fréquent  ne  nous  ait  dégoûté, 
Car  la  delicateffe  au  milieu  de/on  aife 
N'a  point  tant  de  douceurs,  que  le  miel  n'en  dé- 

pi  aife, 
Lors  que  trop  d'abondance  en  nos  contentemens, 
Relâchant  noftre  cœur,  lajfe  nos  sentimens, 
Puifque  le  corps  ne  peut  prendre  fa  nourriture 
Quand  il  afon  repas  toufwurs  de  confiture. 
La  feule  éternité  nous  rendra  poffeffeurs 
Des  plaifir  s  rauiffans  que  Von  goûte  aux  douceurs 
D'vn  objet  qui  prefente  à  Vœil  vne  ambrofie, 
De  qui  le  fuc  diuin  iamais  ne  raffafie: 
La  vif  on  d'vn  Dieu,  que  l'homme  doit  aymer, 
EJl  vne  belle  fource,  ou  plutojl  vne  mer, 
OU  Vaine  qui  s'y  baigne,  heur eufement  fumage, 
Sans  craindre  que  iamais  elle  y  face  naufrage: 
Ce/l  là  que  l'amour  trouue  vnefolidité, 
Dans  l'objet  infiny  de  la  diuinité, 
Puifque  fa  iouiffance  ejl  de  telle  durée, 
Que  dans  V éternité  fa  gloire  ejl  affurée; 
Certitude  éternelle,  en  toy  tous  nos  plaifir  s 
Ont  borné  leur  efpoir,  car  quoy  que  nos  defirs 
Se  figurent  de  beau,  de  doux  &  d'agréable, 
oA  ta  félicité  nulle  autre  ejl  comparable, 
Et  nos  cœurs  &  mes  vers,  en  ce  bon-heur  diuin, 
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Trouuent,  lors  que  i'y  penfe,  &  leur  but  &  leur  fin. 

Siluandre  méditant  tenoit  vn  tel  langage, 
Quand  le  rujlique  employ  d'une  charge  fauuage 
L'apelloit  aux  forefts,  où  Jeparé  du  bruit, 
De  ce  lieu  folit aire  il  recueilloit  le  fruit, 
Et  defonfaint  difcours  l' ardeur  ejlant  pajfée, 
Ces  vers  sur  le  papier  déchar geoient  fa  penfée. 
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LE    TABLEAV 

DE  LA  BEAVTE'  DE  LA 

Mort,  présenté  par 
Hylas ,  Seigneur  de  mérite ,  lequel 
ne  pouuoit  goûter  les  félicitez  de  la 
vie  dans  les  apprehenfions  de  la 
mort. 


A  mort  nejl  qiïvne  femme,  ainji  qu  Hy- 
las la  nomme, 

Hilas  c'eft  donc  à  tort 
Que   ton  ieune  courage  ejlant  au  cœur 

d'vn  homme, 
Craint  la  main  de  la  mort. 


La  mort  n'a  rien  d'affreux,  elle  ejl  toute  paifible, 
Ceux  que  fa  flèche  attaint 
V^'ont  iamais  raporté  qu'elle  fût  fi  terrible, 
Que  la  peur  la  dépeint. 
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Regarde  ce  dormeur,  cejlja  viaante  image, 
Remarque  chaque  trait, 
Et  voy  que  la  beauté  qu'on  voit  dans  f on  vijage, 
EJï  dedans  ce  portrait. 

Le  fommeil  &  la  mort  également  aimables, 
Ne  font  point  différais, 
La  nature  auroit  tort  d'auoir  fait  dijjemb labiés, 
Deux  fi  proches  parens. 

Au  repos  du  fommeil  la  mortrfejl  point  cotraire, 
Oejî  la  mefme  douceur: 
Et  laffé,  te  plains  tu  fi  rechercheant  le  frère 
Tu  rencontres  lafœur. 

Que  Vhomme  donc  s'affeure,  ayant  en  fa  pensée 
Chaque  fois  qu'il  s'endort, 
Que  pour  reuiure  encore  il  fit  la  nuit  paffée 
Vn  effay  de  la  mort. 

Quiconque  des  mortels  iniuflement  murmure 
De  la  loy  du  trépas, 
Il  deuoit,  receuant  l'ejlre  de  la  nature, 
Prier  de  n'ejlre  pas. 

Si  l'ame  dans  le  corps  efl  dans  vn  efclauage, 
Auec  quelle  raifon 
Te  plains-tu  qu'on  a  fait,  pour  l'ofler  de  feruage, 
Des  clefs  à  fa  prifon. 
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Tu  te  laiffes  à  tort  abufer  à  Venuie 
De  Y  immortalité: 
Penfes-tu  preferuer  le  verre  de  ta  vie 
De  la  fragilité? 

Si  l'air  par  le  défaut,  fi  l'eau  par  l'abondance 
T'étouffe  en  vn  moment, 
Voy  tu  pas  que  tu  vis  deffous  la  dépendance 
Du  plus Jimple  élément. 

L'vn  de  Jus  Véchafaut  fait  vne  tragédie 
De  la  fin  de/es  iours, 
L'autre  dedans  le  lit  voit  qu'vne  maladie 
Finit  le  me/me  cours. 

Vvn  meurt  en/on  enfance,  &  l'autre  en  fa  ieu- 
On  ne  peut  l'éuiter,  (nejjfe, 

Et  l'on  n'a  reculé  la  mort  de  la  vieillejfe 
Que  pour  mieux  la  goûter. 

Ecoute  ta  raifon  de  ce  mal  qui  fenyure, 
Elle  te  veut  guarir, 
N'échange  pas,  dit-elle,  au  doux  plaifir  de  viure, 
La  crainte  de  mourir. 

As-tu  peur  qu'aux  fejlins  la  mort  pour  te  fur- 
Ne  cache" du  poij 'on?  {prendre 
Comment  veux-tu  mourir,  fi  le  grand  A  lexandre 
Mourut  de  la  façon? 
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Quand  le  Ciel  dej/us  toy  pourmenera  f on  foudre, 
Tu  ne  peux  échaper, 
EJiant  vn  coup  du  Ciel,  dois-tu  pas  te  refoudre, 
Si  Dieu  te  veut  fraper. 

Réiouy-toy  plutojl,  quand  le  tonnerre  gronde, 
Sans  f  étonner  Ji  fort, 
Le  Ciel  fait  ce  grand  bruit  pour  auertir  le  monde 
Qu'il  prépare  la  mort. 

Si  dufang  des  foldats  vne  lame  trempée 
T'ateint  mortellement, 
Penfe  que  de  mourir  auec  vn  coup  d'épée, 
C'est  mourir  noblement. 

Mouron  ioyeufement  auec  le  bruit  des  armes, 

Et  le/on  des  tambours,  (larmes, 

Baignon-nous  dans  le  fan  g,  fans  nous  baigner  de 
A  la  fin  de  nos  iours. 

Suiuon  ces  voix  d'airain  qui  fonnent  les  appro- 
De  nos  derniers  momens,  (ches 

Laiffon  pleurer  après  les  femmes  &  les  cloches 
Deffus  nos  monumens. 

N'attendon  pas  au  lit  que  l'âge  nous  ajfomme 
Par  fanglos  étouffans, 
Ce  n'efl  pas  en  ce  lieu  que  doit  mourir  vn  homme, 
Où  naijfent  les  en  fans. 
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Tout  le  bronze  &  le  marbre,  &  ce  qu'on  peut  dé- 
Pour  armer  les  tombeaux,  {pendre 

Sert  aux  morts  feulement  afin  de  les  défendre 
De  la  faim  des  corbeaux. 

Lors  que  tu  voy  la  mer,  ton  courage  fuccombe 
Au  lieu  de  t 'animer, 
Aur ois-tu  fur  la  terre  vne  plus  grande  tombe, 
Qu'au  milieu  de  la  mer? 

Peut-eflre  que  la  peur  d'eflre  fans  fepulture 
Te  donne  fes  friffons , 
Dy  moy  de  qui  vaut  mieux  eflre  la  nourriture 
Des  vers  ou  des  poijfons. 

Il  faut  alaigrement  à  la  mort  fe  refoudre, 

Et  ne  la  craindre  pas,  {poudre, 

Si  vifs  nous  fommes  terre,  &  morts  nous  fommes 
Oeft  peu  que  le  trépas. 

Si  Von  pleure  en  naifjant,  en  mourât  l'on  doit  rire, 
Car  les  pleurs  du  berceau 
Enfeignent  que  le  mal  de  la  naiffance  efl  pire 
Que  celuy  du  tombeau. 

La  mort  s'enfuit  de  ceux  qui  la  veulent  pourfui- 
Et  Von  la  voit  courir  {ure, 

Seulement  après  ceux  qui  veulent  toufiours  viure, 
Et  iamais  ne  mourir. 

Tant 
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Tant  plus  on  me  dira  que  fa  flèche  ejî  cruelle, 
Et/on  arc  outrageux , 
oMoins  ie  feray  timide,  &  plus  en  dépit  d'elle 
le  feray  courageux. 

Car  alors  qu'on  l'empêche  avecque  tant  de  peine 
D'entrer  en  la  mai/on, 
Elle  en  ouure  la  porte  auec  des  mains  de  laine, 
Et  prend  en  trahi/on. 

Il  ejl  vray  que  la  faim,  &  la  pejîe,  &  la  guerre 
Sont  des  coups  furieux, 
Mais  Dieu  par  ce  moyen,  ne  dépeuple  la  terre 
Que  pour  peupler  les  deux. 

La  grandeur  qui  distingue  vne  mai/on  royale 
De  celle  des  bouuiers: 
Loge  la  mort  cheifoy,  qui  fans  choifir,  égale 
Les  fçeptres  aux  leuiers. 

Le  fort  qui  toufiours  grode,  ayant  fait  que  l'orage 
EJI  deffus  toy  fondu, 
Si  perdant  tous  les  biens,  tu  ne  perds  le  courage, 
Tu  n'auras  rien  perdu. 

Rien  n'arriue  pourtant  que  Dieu  ne  le  permette, 
Et  le  moindre  animal, 
Sans  le  vouloir  diuin,  quoy  que  le  fort  promette, 
Ne  peut  auoir  de  mal. 

F 
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Le  monde  rCeji  qu'vn  flus  &  vn  refus  qui  chan- 
Ce  qu'on  void  icy  bas:  (ge 

Que  s'il  ejîoii  confiant,  ce  feroit  chofe  étrange 
Si  le  ciel  ne  l'ejl  pas. 

Quoy  qui  puiffe  arriuer ',  ferme ,  ie  me  propofe 
De  le  voir  fans  ennuy: 
L'homme  efî  bien  inconjîant fi  fon  cœur  ne  repoje, 
Quand  Dieu  veille  pour  luy. 

Si  de  te  faire  mal  tout  le  monde  s'efforce, 
Faut-il  defefperer: 
Dieu  mefure  le  mal,  &  puis  félon  ta  force 
Il  te  faut  endurer. 

QAlors  que  de  tes  biens  la  fortune  Je  iouë, 
Le  ciel  veut  t'éprouuer: 
Il  ne  faudra  demain  qu'vn  autre  tour  de  roue 
Afin  de  féleuer. 

Tu  prendras  pour  objet  la  volonté  diuine 
En  tes  plus  grands  trauaux: 
Soit  pour  viure  ou  mourir,  elle  ejl  la  médecine 
Qui  guérit  de  tous  maux. 

Hilas  ce  dernier  trait,  de  toute  ma  peinture 
Ejl  le  trait  le  plus  beau: 
Et  de  peur  de  gâter  vne  chofe  fi  pure, 
le  leue  le  pinceau. 
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ELEGIE, 

Sur  le  defaftreux  combat  de  N.  amy  de 

Siluandre,  qui  dans  l'auantage  de  la 

vi&oire  fut  malheureufement 

tué  par  fon  ennemy. 

Ous  qui  voye\  combié  le  fort  cruel  des 
M'a  caufé  de  douleurs:        (armes 
Plus   cruels  fere\-vous ,  fi    vous  life\ 
fans  larmes, 
Le  fujet  de  mes  pleurs. 

Mon  Euriale  ejl  mort,  &  fon  Ni  fus  fidelle 
Na  pu  le  fecourir: 
Sans  toy,  fâçheufe  abfence,  vne  mefme  querelle 
Nous  auroit  veu  mourir. 

Mais  la  Parque  ayât  fceu  ce  qu'en  noflre  ieuneffe 

Nous  nous  eflions  promis, 

L'attaqua,  feparé,  connoiffant  fa  foibleffe, 

A  vaincre  deux  amis. 

F  ij 
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Si  le  Ciel  dâs  nos  corps  logeoit  au  lieu  d'vne  ame, 
Vue  me/me  amitié: 
Pourquoy  Juis-ie  viuant,  s'il  permet  qu'vne  lame 
En  coupe  la  moitié? 

Dejlins  qui  me  l'aue\  iniujlement  rauie, 
Sans  plus  me  confoler: 
Afin  que  vous  m'ojlie^  le  rejle  de  la  vie, 
le  veux  vous  appeler. 

Si  ce  pieux  dejfein  qui  prejfe  mon  courage, 
C\/  me  reûjjit  pas: 
Au  moins  mon  Euriale  aura  cet  auantage 
De  furuiure  au  trépas. 

Pour  V  immortalifer  Von  doit  voir  occupées 
Les  neuf  fœurs  auiourd'huy: 
Et  nos  plumes  feront  ce  qu ]  alors  nos  épées 
Ont  deu  faire  pour  luy. 

Courage,  généreux,  qui  pour  vne  viâoire , 
Comme  les  plus  vaill ans, 
A  u  péril  du  combat,  as  prolongé  ta  gloire 
Et  racourcy  tes  ans. 

Pourrois-tu  defirer  de  nous  quelque  vengeance, 
Si  tu  Jus  ajJe\fort 
De  tuer  en  mourant,  voulant  que  ta  vaillance 
Seule  vengeât  ta  mort. 
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O  mon  cher  Euriale,  au  moins  reçoy  mes  larmes, 
Puifque  ton  cœur  trop  franc 
Ne  m' ayant  appelé  pour  féconder  tes  armes, 
N'a  pas  receu  mon  fang. 

Laijfe  moy  fur  la  terre  en  de  nouuelles  peines, 
Et  vy  content  es  deux: 
Car  ce  que  ie  voulois  qui  fortit  de  mes  veines, 
Sortira  de  mes  yeux. 

LE    TOMBEAV    DE    LA 

Sœur  de  Siluandre. 

TOmbeau  que  l'on  a  fait  de  la  fœur  de  Siluâdre 
Trop  tofl  le  poffejfeur: 
Fépand  fur  toy  les  pleurs  que  ie  n'ay  peu  répandre 
Sur  le  corps  de  ma  fœur. 

Mais,  barbare,  pourquoy  faut-il  que  tu  rauiffes 
Ce  que  i'ay  tant  chery, 
Et  les  deux  tant  aimé,  pour  ejlre  les  délices 
Et  Vamour  d"vn  mary. 

Que  fi  défia  f on  âge  approchoit  de  ce  terme, 
Auec  quelle  raifon 
Les  deux  ont-ils  fouffert  que  la  Parque  l'enferme 
Dedans  cette  pr  if  on. 
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L'amour  contre  la  mort  eût  difputé  pour  elle, 
S'ils  l'euffent  auerty: 
cMais  comment  rfeujfent-ils  aidé  cette  rebelle, 
S'ils  efioient  du  party. 

Car  jaloux  que  la  terre  eut  feule  l'auantage 
D'auoir  vn  corps  Ji  beau, 
Il  en  ont  repris  l'ame,  &  laijjé  pour  partage 
Le  furplus  au  tombeau. 


LE    TOMBEAV    DE    LA 

Tante  de  Siluandre. 

O    Pierre  que  ie  voy  fur  cette  fepulture, 
Si  mefme  plus  que  toy  mon  ame  deuient  dure 
Dedans  vn  cœur  de  chair: 
C'ejl  de  peur  que  mes  yeux  n'ajfechafjêt  mes  veines, 

Qu'en  fe  faifant  fonteines, 
Ils  en  ont  pris  lafource  en  vn  cœur  de  rocher. 

Vn  rocher  c'ejl  bien  dit,  car  ma  perfeuerance 
A  regretter  ma  perte,  a  réduit  ma  confiance 

A  telle  qualité; 
Qu'en  tous  ces  accidens  mon  naturel  aproche 

De  celuy  d'vne  roche, 
Referué  qu'il  n'a  pas  Vinfenfibilité.    . 
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Non,  Vay  tort,  fon  trépas  me  fut  Ji  fort  fenjible, 
Que  trop  de  Jentiment  me  rendit  infenfible, 

Puifque  malgré  mes  vœux 
le perdy  mon  efpoir  en  perdant  vne  tante, 

Qui  fut  ejîant  viuante, 
Plus  que  mère  à/es  fils,  &  mère  à/es  neueux. 

Nous  portions  me/me  nom  dâs  vne  mefme  ville, 
le  Vappellois  le  cœur  du  corps  de  la  famille: 

Et  tant  de  differens 
Qui  du  iour  de  fa  mort  ont  commencé  de  naître, 

Nous  ont  bienfait  connoitre 
Qu'on  trouue  peu  d'amis,  &  beaucoup  de  parens. 

Dejlins,  Vay  trop  fenty  V effet  de  vojire  enuie 
Quand  vous  maue\  priué  d'vnefi  douce  vie; 

ZMais  malgré  vous,  peruers, 
Si  mon  nom  ejl  écrit  au  temple  de  mémoire, 

De  la  main  de  la  gloire, 
Son  nom  en  mefme  lieu  fera  mis  dans  mes  vers. 
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PARAPHRASE 

SVR     LA     PROSE,  Dies  irae, 

dies  illa,  &c. 


'N  iour  viendra  que  le  MeJJie 
(Dit  Dauid  dans  fa  Prophétie, 
Et  la  Sibile  dans  J es  vers) 
Doit  par  fa  iujlice  refoudre, 

En  vne  étincelante  poudre, 

Ce  grand  œuure  de  l'vniuers. 

A  qui  ne  fera  redoutable, 
De  ce  tribunal  équitable 
L'irremijffible  aujlerité: 
Quand  priue\  de  toutes  défences, 
Nous  verrons  iuger  nos  offences 
Par  la  meftne  feuerité. 

Lors  vne  trompette  éclatante 
Portera  par  tout  l'épouuante: 
Et  du  plus  prof  ond  monument, 
Contre  les  loix  de  la  nature, 
Arrachera  la  créature 
Pour  entendre  fon  iugement. 
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La  mort  en  tremblera  de  crainte, 
Voyant  la  nature  contrainte 
De  nous  réanimer  malgré  foy: 
(SViais  quand  ce  luge  en  fa  prefence 
Fera  voir  quelle  eflfapuiffance, 
Elle  en  doit  mourir  de  l'effroy. 

Lors  s'ouurira  le  grand  volume, 
Efcrit  d'vne  celejle  plume, 
Qjii  contient  les  aâes  humains: 
Où  félon  les  chofes  écrites, 
Les  vertus  &  les  démérites 
Sentiront  V effet  de/es  mains. 

Là  les  fautes  les  plus  celées 
Seront  au  monde  reuelées, 
Là  les  crimes  les  plus  cache\, 
Paroîtront  deuant  la  lumière, 
Et  lefecret  &  la  prière 
N'y  couur iront  plus  les  peche\. 

Si  deuant  luy  le  iujle  même, 
Tremblant,  a  le  vif  âge  blême, 
Qui  me  donnera  de  Vacce\ 
Deuant  ce  luge  inexorable, 
Que  diray-ie  alors,  miferable, 
Et  qui  défendra  mon  proce^. 


9o 
Sainte  Maiefté  que  Y  adore, 
Seigneur  ne  me  iuge\  encore, 
Helas  fouuene\-vous,  mon  Roy, 
Que  pour  mon  falut  vous  naquîtes, 
Que  pour  mon  falut  vous  pâtîtes, 
Hé  donc,  mon  Sauueur ,  fauue\-moy . 

Pour  moy  fur  la  terre  vous  fûtes, 
Pour  moy  fur  la  Croix  vous  mourûtes, 
Apres  m'auoir  efléfi  bon: 
A  celle  fin  que  la  Iuflice, 
A  ce  grand  iour  ne  me puniffe, 
Faites  moy  maintenant  pardon . 

le  n'ofe parler  dauantage, 
Ma  faute  a  rougy  mon  vifage: 
Si  mes  larmes  vous  recherche^, 
Mes  yeux  les  témoins  de  ma  peine, 
Ont  les  pleurs  d'vne  Madeleine, 
Car  mon  ame  en  a  les  peche\. 
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IE  vous  donne  cette  pièce,  non  pas  comme 
bien  faite,  mais  comme  l'exemple  de  cel- 
les qui  font  difficiles  à  bien  faire  :  les  Nor- 
mans  ont  eu  l'ancienneté  en  telle  vénéra- 
tion ,  qu'ils  renouuellent  tous  les  ans  cette 
vieille  poëfie  :  leur  Poème  particulier  s'ap- 
pelle Chant  Royal  :  le  fujet  eft  la  Conception 
de  la  Vierge  fans  péché  originel  :  le  titre  gê- 
nerai de  toutes  leurs  compofitions  porte  les 
Palinots,  &  le  vainqueur  pour  prix  emporte 
la  Palme  :  la  ledure  des  pièces  fuiuantes  vous 
fera  iuger  combien  les  règles  de  cette  com- 
pofition  font  rigoureufes.  Il  faut  repéter  vn 
mefme  vers  fix  fois  dedans  foixante  &  fix 
vers,  &  l'on  ne  peut  vfer  que  de  cinq  fortes 
de  rymes,  qu'il  faut  marier  enfemble,  auec  vn 
ordre  tellement  contraint  ,  que  ceux  qui 
voudront  châtier  leur  nature  d'auoir  trop 
d'inclination  à  compofer  des  vers ,  pour  la 
retenir  doiuent  enuoyer  leur  efprit  dedans 
cette  gallere. 
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CHANT  ROYAL. 

VJIMARAN'TBE. 

L'Amaranthe    feule   entre   les   fleurs , 

comme  témoigne  Pline,  &  fon 

nom  mefme  le  porte,  ne 

flétrît  iamais. 

^3£&&  Oufflei  Zephirs,  que  le  folei'l  ejfuye 
<!M!x$r>  Son  œil  mouillé  d'vne  trop  longue  pluye, 
jfcifc^Sfc   Pan  ejl  fâché  que  les  Nymphes  f es  fœurs 
Ne  dançent  plus,  &  Cibelle  s"* ennuyé 
D ejlre  fans  robbe  au  milieu  des  froideurs. 

Phœbus  luy  donne  vne  iupe  nouuelle, 
Naijfe\,  ô  fleurs,  le  printems  vous  ape lie, 
Fâcheux  hyuer  en  tes  froides  prifons, 
Bride  les  eaux,  puijque  malgré  ta  rage, 
le  feray  voir  au  milieu  des  glaçons 
Uvnique   F  L  E  V  R   que  le   temps    n'endom- 
mage. 
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Quand  le  printems  a  la  glace  bannie, 
Flore  &  Zephir  luy  tiennent  compagnie 
Pour  trauailler  à  Vouurage  des  fleurs, 
L'Amour  s'y  ioint,  mais  celles  qiCil  manie 
NaiJJent  en  forme  ou  de  flame,  ou  de  pleurs. 

Nature  enflait  Vétoffe  &  le  modelle, 
Zephir  les  coupe,  &  Flore  les  dentelle, 
La  mignardije  engrené  leurs  chatons, 
Pour  les  mafquer  Iunonflait  vn  nuage, 
Sans  lequel  peut  preferuer  [es  boutons, 
LVnique    F  L  E  V  R  que  le    temps    n'endom- 
mage. 

La  propreté  rend  leur  fueille  polie, 
La  volupté  de  leur  beauté  rauie, 
En  les  baifant  y  donne  fes  fenteurs: 
Puis  Phœbus  met  pour  chaque  maladie, 
A  chaque  fleur  vn  remède  aux  douleurs. 

Mais  quand  Vejlé  fon  chariot  attelle, 
Et  que  d'ardeur  fa  perruque  étincelle, 
Tout  ejl  brûlé,  les pre\,  les  bois,  les  mons 
Rejlent  fans  fleurs,  fans  fueille,  fans  ombrage, 
Et  feulement  refifle  à  fes  rayons 
L'vnique   F  L  E  V  R    que    le   temps    n'endom- 
mage. 
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Filles  du  ciel,  ajlres  de  la  prairie, 
Chaque  élément  auec  vous  Je  marie, 
Le  feu  s"1  imprime  en  vos  viues  couleurs: 
Veau  vous  blanchit,  la  terre  vous  varie, 
Et  V air  Je  coule  en  vos  douces  odeurs. 

Quand  dedans  V  air  pour  régner  fur  Cybelle, 
Les  quatre  vents  difputent  leur  querelle: 
Si  les  autans,  &  fi  les  aquilons 
Rauijfent  tout,  quoy  que  gronde  Vorage, 
Toufiours  fleurit  malgré  les  tourbillons, 
L'vnique  F  L  E  V  R   que   le    temps    n'endom- 
mage. 

Belle  Amaranthe,  ejles  vous  point  Clitie, 
Que  le  foleil  pour  maitrejfe  a  choifie, 
Que  f es  rayons  de  leurs  viues  chaleurs 
N'ofent  bleffer:  non,  car  la  ialoufie 
En  desfoucis  a  changé  Jes  langueurs. 

Quoy  qu'vne  fleur,  &  fi  tendre  &  fi  belle, 
Q4u  froid,  au  chaud,  bien  qu'il  brûle  &  qu'il  gèle 
Ouurefa  chaffe,  &  garde  f  es  fleurons; 
Lliyuer  ne  peut  luy  faire  aucun  dommage, 
L'ejlé  ne  peut  flétrir  de  Jes  brandons 
L'vnique    F  L  E  V  R    que   le   temps    n'endom- 
mage. 
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E  N  V  O  Y. 
Nature  humaine  eji  vne  criminelle, 
Elle  ajuby  lajnort  originelle, 
O^ousnaiffons  fleurs,  comme  fleurs  nousmourons, 
Et  cette  mort  fait  feulement  hommage 
qâu  pur  concept,  à  qui  nous  comparons 
L'vnique   F  L  E  V  R  que    le    temps    n'endom- 
mage. 

STANCES, 

Sur  le  me/me  fuiet  de  la  Conception. 
L'Anathomie  de  l'œil. 

''Oeil  ejl  dans  vn  chafleau  que  ceignent 

les  frontières 
De  ce  petit  valon  clos  dedeux  bouleuars: 
Il  apourpbt-leuis  les mouuâtes  paupières, 
Le  cil  pour  garde-corps,  les  fourcils pour  rampars. 

Il  comprend  trois  humeurs,  l'aqueufe,  la  vitrée, 
Et  celle  de  crijîal  qui  nage  entre  les  deux: 
éMais  ce  corps  délicat  ne  peut  fouffrir  l'entrée 
qA  cela  que  nature  a  fait  de  nébuleux. 
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Six  tuniques  tenant  nojlre  œil  en  confijlance , 
L'empêche  de  glijfer  parmy  fes  mouuemens, 
Et  les  tendons  poreux  apportent  la  Jubjlance 
Qui  le  garde,  &  nourrit  tous  fes  compartimens. 

Quatre  mufcles  font  droits ,   &  deux  autres 
obliques, 
Communiquans  à  Pœil  fa  promte  agilité, 
oMais  par  la  liaifon  qui  joint  les  nerfs  optiques, 
Il  ejl  ferme  toufiours  dans  fa  mobilité. 

Bref,  Vœil  mefurant  tout  d'vne  mefme  mefure, 
Afoy  mefme  inconneu,  connoit  tout  Vvniuers, 
Et  conçoit  dans  l'enclos  de  fa  ronde  figure 
Le  rond  &  le  carré,  le  droit  &  le  trauers. 

Toutesfois  ce  flambeau  qui  conduit  nojlre  vie, 
De  l'obfcur  de  ce  corps  emprunte  fa  clarté: 
Nous  ferons  donc  ce  corps,  vous  fer  e\  l'œil,  Marie, 
Qui  prene\  de  l'impur  voftre  pure  beauté. 


SVR 
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Sur  le  mefme  fujet. 

ODE. 

Le  Tableau  de  Narcifle. 

VOye\  cet  amour  extrême, 
Nymphes,  Narcijfe  qui  fuit 
La  Deejfe  qui  le  fuit 
Ejt  amoureux  de  foy-même, 
Et  luy-mejme  àfoy  Je  nuit: 
En  beuuant  il  voidfaface 
Deffus  l'onde,  &  là  dedans, 
L'amour  d'vn  miroir  de  glace 
Luy  fait  des  miroirs  ardans. 

Vous  mefme  a  vousfacrif.ee, 
Vous  vous  tue^fur  ces  bords 
Ce  que  vous  cherche^  dehors, 
Contentez-vous  beau  Narcijfe, 
Vous  Vauei  dans  voflre  corps. 
L'eau  vous  brûle  &  voflre  vie, 
Qui  donc  éteindra  ces  feux, 
Cet  enfant  n'a  plus  d'ouye, 
Son  aureille  ejl  à/es  yeux. 
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Las  que  fujfie^-vous  fans  veuë, 

Narcijfe,  en  ce  trijle  iour, 

Vous  fer ie\  à  vojtre  tour, 

cAu  lieu  que  l'amour  vous  tuë, 

Sans  les  yeux,  le  Dieu  d'amour. 
Il  vaut  mieux  qu'on  vous  les  laiffe, 

Comparant  leurs  feux  iumeaux 

qAu  foleil  lors  qu'il  abaijfe, 

Les  Jîens  aufigne  des  eaux. 

La  Vierge  ejl  vne  fontaine, 
Qui  parmy  Pimpureté, 
Qui  parmy  lafalleté 
De  noflre  nature  humaine, 
Conferue  fa  netteté. 

En  ce  crijlal  tu  te  mires, 
Grand  Dieu  Narcifje  parfait, 
Et  toy-mefme  en  loy  t'admires, 
Amoureux  de  ton  objet. 
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Sur  le  mefme  lu  jet. 

SONNET. 

La  grâce  du  bon  larron. 

D'Vn  infigne  voleur  Von  va  faire  iujlice, 
Pour  f on  dernier  larcin  il  volera  les  deux: 
Mais  la  croix  d'vn  brigand  commence  fon  fuplice, 
Qu'il  finit  en  la  croix  d\m  martyr  glorieux. 

Ils  font  deux  compagnons  de  peine  &  de  malice, 
Heureux  en  leur  malheur,  &  toutesfois  Vvn  d'eux, 
Du  mal  tant  feulement  s'e/lantfait  le  complice, 
Ne  s'eflfait  compagnon  du  larcin  bien-heureux. 

En  vn  mefme  degré  proche  de  leur  Seigneur, 
Le  met  le  mefme  crime  &  le  mefme  bon-heur: 
Mais  d'vn  crime  pareil  difjemblable  ejl  la  grâce. 

Dieu  le  veut,  Dieu  le  peut,  de  ce  mefme  compas 
Il  mefure  pourquoy  nous  naiffons  en  dif grâce, 
Et pourquoy  comme  nous  la  Vierge  n'y  naît  pas. 

G  ij 


îlBLIOTriECA 

i  viens» 


100 

Les  deux  pièces  qui  fuiuent  font  imparfai- 
tes, &  ie  vous  les  prefente  feulement  par  ce 
que  ie  les  ay  faites  les  premières  :  Cette  ex- 
cufe  doit  fupléer  à  leurs  defaux.  Et  vous  les 
receurez  plutoft  pour  vn  eiTay  de  poéfie,  que 
pour  vn  ouurage  accomply. 

monseIgnevr 

LE     DVC     DE     NEVERS, 

SVR  L'INSTITVTION  DE 

l'Ordre  des  Cheuaiiers  d'vne  Croifa- 
de  nouuelle  ,  pour  la  conquête  de  la 
terre  Sainte. 

Harles  fécond  Atlas,  qui  prens  fur  tes 
épaules 

Le  globe  de  l'Empire,  &  les  autels  des 
Gaules:  {heurs 

O  grand  Prince  &  grand  Duc,  que  Vhydre  des  mal- 
Relent  pour  fun  Alcide,  éprouuant  tes  valeurs, 
Guerrier  rude  aux  affaux,  S  rude  àfe  défendre, 
Corps  d' Hercule  animé  d'vn  cœur  d^vn  Alexâdre, 
Dont  le  bras  gouuerné  par  vnfens  de  Nejlor, 
Ente  l'esprit  d' Vlyffe  à  la  lance  d'Heâor. 
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Perfée  de  VEglife,  apporte  le  remède 
Qu'attend  de  ta  valeur  nojire  chafle  Andromède, 
Qui  liée  au  rocher  de  la  captiuité, 
Veut  deuoir  à  tes  bras  Vheur  de  fa  liberté: 
Voicy  le  champ  d'honneur  où  VEglife  fapelle, 
oÂfin  que  ton  courage  époufe  fa  querelle, 
Et  bien  que  les  horreurs  de  dix  mille  ha\ars, 
Contre  tes  hauts  de/feins  éleuent  des  rampars: 
Tu  verras,  fi  tu  veux,  aux  plaines  d'Idumée 
La  viâoire  à  grands  pas  marcher  vers  ton  armée, 
Et  pallir  de  frayeur  les  croiffans  éclipfe^, 
qA  Vafpeâ  rayonnant  de  tes  foleils  croife\, 
Sion  te  receuoir  à  murailles  ouuertes, 
Les  ennemis  rouler  au  penchant  de  leurs  pertes: 
Va  planter  dans  leurs  cœurs  les  effets  de  l'effroy, 
Nos  vœux  &  nos  defirs  ne  regardent  que  toy. 

O  généreux  aiglon  que  Vaile  de  la  gloire 
oA  couué pour  éclorre  vne  telle  viâoire, 
Va,  braue  combatant,  reuien  viâorieux, 
Secondé  du  bon-heur,  &  fuiuy  de  nos  vœux. 

Alors ,  Charles  mon  Prince,  &  ma  plume  &  ma 
lance 
Gratteront  en  airain  les  traits  de  ta  vaillance, 
Si  tu  veux  marier  comme  ont  fait  les  Cefars, 
Les  lauriers  d' Apollon  auecques  ceux  de  Mars. 

Si  parmy  les  clairons,  grand  Duc,  tu  me  refufes 
De  prêter  ton  aureille  aux  trompettes  des  Mufes, 
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le  te  Juiuray  cfe/prit,  &  lors  pouffant  ma  voix 
Au  delà  du  climat  de  l'Empire  François, 
Pour  donner  les  affaux,  pour  fonner  la  retraite, 
<£Ma  Mufe,  pour  le  moins,  Jeruira  de  trompette, 
Puifque  par  vn  malheur  au  milieu  des  combats, 
Laplume  ne  me  peut  fer  uir  de  coutelas. 

Encor  Ji  cette  plume  auoit  ejlé  coupée 
oÂuecque  le  trenchant  de  ta  celejle  épée, 
Et  qu'on  peut  l'endurcir  autant  comme  le  fer, 
le  graueroy  les  faits  qui  font  fait  triomfer, 
Et  font  rendu  vainqueur  au  milieu  des  alarmes: 
De  ce  rare  deffein  fembelliroy  tes  armes, 
çM^eflimant  par  après  heureux  de  remporter 
Le  titre  du  Vulcan,d'vnfi  grand  Iupiter. 

Des  [oufflets  d"*  Apollon  ma  forge  efl  allumée. 
Et  ma  bruf que  fureur  m*ayant  Vaine  enflamée, 
le  tourne  mes  fuiets  à  l'endroit,  à  Venuers, 
Et  tantôt  Vaccourcy  ou  i'alonge  mes  vers, 
Quand  ie  chante  la  guerre  auec  vn  nerueux  Jlile , 
Le  fer  pour  ce  fui  et  efl  ioufiours  plus  facile, 
le  le  détrempe  aufang,  i'y  graue  des  lauriers, 
Aimable  prix  d^honneur  des  courages  guerriers, 
Lefquels  eflans  pare\  de  ces  armes  diuines, 
Ce  font  autât  de  Mars  qui  n'ont  point  de  Cyprines, 
Oeuure  que  ne  peut  pas  vn  forgeron  de  Cour, 
Qui  rf allume  f  on  feu  que  pour  brûler  d?amour. 

le  fuis  Poëte  facré,fuye\,  fuye\,  prophanes, 
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Vne  diuine  horreur  pojfede  mes  organes, 
Qui  de  fa  deité  remplijjant  mon  efprit, 
Luy  diâe  en  ces  élans  ce  que  ma  main  écrit. 

Vhidre  de  l'herefie  en  defajlr  es  fertile, 
jDVn  nombre  de  malheurs  menacoit  nojlre  Achile, 
Qui  vaincu  par  fa  force,  êfoible  enfon  effort, 
Vit  regermer  la  vie  où  il  femoit  la  mort; 
Son  Empire  couuert  de  guerre  &  de  vacarmes, 
EJl  le  champ  de  Cadmus  où  naijjfent  les  gend' armes, 
Où  Mars  tout  inf oient ,  fait  entendre  toufiours 
Le  gros  bourdonnement  du  ventre  des  tambours, 
Qui  battent  tellement  l'aureille  de  la  France, 
Qu'il  femb le  qu'elle  foit  vn  pays  de  fouffrance, 
Tantôt  par  fes  enfans,  tantôt  par  V étranger, 
Elle  void  fa  fortune  en  extrême  danger: 
Or  les  guerres  d'ejlat,  or  les  guerres  ciuiles 
{Mettoient  contre  elle  me/me  en  reuolte  fes  villes, 
Tant  de  mortalité^  &  tant  de  trahifons, 
Le  def ordre  du  temps,  le  cahos  des  faifons 
oMontroient  euidemment  que  la  diuine  AJlrée 
S^enuoloit  de  la  France  en  vne  autre  contrée: 
QÂpres  vn  long  conflit  pair  à  pair  debatu, 
Le  vice  alloit  preffer  fous  le  pied  la  vertu, 
Lafoy  donnoit  les  mains,  &  fes  iujles  querelles 
Cedoient  à  la  fureur  des  armes  inf  délies, 
là  les  féconds  géants,  ces  efpritsfaâieux, 
Auortons  de  la  terre,  haujfoient  contre  les  deux 
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Leurs  bras  &  leurs  de/feins  n'opposas  que  leur  tejle 
Pour  rampart,  à  l'effort  du  feu  de  la  tempejle, 
Lefeul  vent  de  Vorgueilfouffloitpar  leurs  poumons: 
cMais  cette  vaine  enfleure  engrojjiffant  les  mons, 
Enfante  vue  babel,  où  fonde\  fur  la  poudre, 
Ils  Je  penfent  arme\  à  Vépreuue  du  foudre. 
Et  cependant  que  Dieu  contre  ces  inhumains, 
En  fa  iujîe  vengeance  alloit  rougir  fes  mains, 
Les  triftesfondemens  refte\  de  Palefline, 
Dans  leur  propre  brafier  fumaient  en  leur  ruine: 
Les  fidelles  voyans  quelle  ejl  la  pefanteur 
D'vn  bras  viâorieux,  infolent  en  rigueur, 
Se preuoyans  voijins  d'vne  femblable  attainte, 
Trébloientaufôdducœur,  les  couleurs  de  la  crainte 
Peignoient  dejfus  leur  front  par  vn  contraire  effort, 
oAux  traits  du  defefpoir  V image  de  la  mort. 

Dedans  fes  cruauté^,  vn  barbare  Génie 
Forçait  les  volonté^  deffous  fa  tyrannie, 
Viniujlice  oppofoit  aux  loix  l'authorité, 
La  force  à  la  raifon,  au  droit  V  iniquité, 
Tout  alloit  efire,  helas    butin  de  ces  harpies, 
Les  faujfaires  enfin,  les  Turcs  &  les  impies, 
De  lafoy,  de  Dieu  mefme  &  de  la  pieté, 
Bâtiffoient  vn  trophée  à  V infidélité; 
Quand  VEglife  fe  vit  ainfi  mife  en  arrière, 
Son  remède  dernier  ejl  la  feule  prière, 
Et  tremblante,  à/on  Dieu  commença  de  parler, 
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Car  f on  Dieu  feulement  la  jpuuuoit  confoler, 
Et  la  vine  douleur  ayant  f  on  ame  attainte, 
U^jefit  que  par  foûpirs  vne  telle  complainte. 

Grand  Dieu,  Père  Eternel,  mon  vnique  fuport, 
Tu  vois  qu'à  ton  Epoufe  on  prépare  la  mort, 
Helas  ne  veux-tu  point  détourner  la  tempejle, 
Des  malheurs  que  tu  vois  pendre  deffus  ma  tejle: 
zMon  mal  parle  pour  moy,  que  me  fer t  le  difcours, 
l'endure,  &  tu  le  vois  fans  me  donner  fecour s, 
Si  tes  yeux  peuuent  voir  mes  pertes  nompareilles, 
Pour  ouyr  mes  difcours  rfaurois-tu  des  aureilles? 

La  parole  luy  manque  à  nombrer  fes  trauaux, 
Dif courir  dauantage  &  fouffrir  tant  de  maux 
La  douleur  le  défend,  &  le  dneil  qui  la  touche, 
Echâge  en  pleurs  les  mots  qui  fortoiét  de  fa  bouche, 
C\^e  refpirant  que  Pair  qu'elle  vafoiipirant, 
Le  regret  pour  la  faire  éloquente  en  pleurant, 
cMet  la  langue  à  fes  y  eux,  &  fonfens  s'enuelope 
Sous  Vombre  de  la  mort  d' vne  froide  fincope: 
Car  fes  yeux  maternels  qui  ne  peuuent  plus  voir 
Ses  chers  enfans  captifs  du  barbare  pouuoir, 
Par  la  muette  voix  de  leur  facond  filence , 
Tourne^  deuers  le  ciel  par  douce  violence, 
Obligeoient  le  ciel  mefme,  en  eftant  auerty 
Par  leurs  propres  fecrets,  d'eflre  de  leur  party; 
Quand  Dieu  vit  f  on  époufe  aux  regrets  attachée, 
Sa  celefle  bonté  fut  de  pitié  touchée: 
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Et  n'eût  ejlé  que  Dieu  par  f es  affeâions, 
Ne  peut  s'affujetir  aux  loix  des  pajjïons, 
Vœil  de  fa  trifle  époufe  eût  attiré  f  es  larmes, 
Mais  fa  iujte  douleur  le  fit  refoudre  aux  armes: 
De  luy  donner  fecours,  grand  Dieu,  que  tardes-tu? 
A  ton  nom  Vennemy  fe  verroit  abatu, 
Car  qui  ne  craindroit  pas  les  troupes  animées 
De  ce  luy  qui  fe  dit  le  Seigneur  des  armées? 
Evniuers  efl  ton  camp,  les  deux  tes  eftandars, 
L'arc  en  ciel  efl  ton  arc,  &  les  foudres  tes  dars, 
Les  elemens,  V  enfer  &  la  mort  font  tes  armes, 
Tous  ces  efprils  diuins  te  feruent  de  gend'armes: 
Qui  doit  appréhender  la  fin  de  ces  combats 
Si  VEglife  apourfoy  de  fi  braues  foldats? 
La  Vierge  mefmement  defon  party  s'enrôle, 
Et  pour  luy  confirmer  l'effet  de  fa  parole, 
Pour  chef  elle  demande  vn  grâd  Duc  des  François, 
Et  tous  f  es  par  tif ans  font  marque^  defes  croix, 
Defes  croix  qui  feront  par  vnefainte  guerre, 
Qiie  l'on  verra  le  ciel  triomfer  de  la  terre. 
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AV      ROY. 

SOleil  dont  V  orient  fatalement  commence 
Aufigne  bien-heureux  de  la  iujle  balance, 
L'hemifphere  François,  encor  que  voftre  cours 
Sépare  J es  faifons  &  dijlingue  fes  iours, 
Vous  void  toufiours  tourner  dans  le  me f me  fol  (lice 
Pour  n'éloigner  iamais  lejigne  de  iujlice: 
Bel  ajlre  dont  ie  prens  pour  phare  le  flambeau, 
cAux  pays  étrangers  conduife\  mon  vaijjeau, 
Voftre  feu  fçait  le  temps  de  brûler  &  de  luire, 
Qu'il  éclaire  à  ce  coup  à  mafoible  nauire, 
Hélène  luit  pour  elle,  &  Polux  &  Cajlor, 
Pour  auoir  tout  propice,  il  vous  faloit  encor: 
Son  faix  ejl  précieux,  car  c'eft  voftre  louange 
Que  ie  veux  transporter  plus  loin  que  n'eft  le  Gage, 
Heureux  [oit  [on  voyage,  &  qiCvn  Zephire  doux 
Favorife  celuy  qui  nauige  pour  vous. 

O  Planette  Royal,  dont  la  douce  influence 
Ne  découla  iamais  fur  nous  que  la  clémence; 
Heureux  ciel  des  François  où  luit  voftre  clarté, 
Qui  n  amena  iamais  ny  Vhyuer,  ny  Vefté: 
Car  la  chaleur  de  Vvn,  de  Vautre  la  froidure, 
C\y  pourroient  compatir  auec  voftre  nature, 
Que  la  hayne  iamais  ne  glaça  de  froideur. 
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Et  que  Vire  iamais  n  enflamma  de  chaleur: 
Si  voflre  Majejîé  qui  toufiours  ejl  affable 
Aux  cœurs  humilie^,  &  toufiours  adorable, 
Dés/on  ieune  printemps  vn  autonne  a  produit, 
Quand  vos  premières  fleurs  s'accompagnent  de 
fruit.  (donne, 

Agrée\  donc  les  fleurs  que  mon  printemps  vous 
le  vous  conferueray  les  fruits  de  mon  autonne, 
Si  les  me/mes  Zephirs  qui  les  ont  fait  fleurir , 
Soufflent  mefmes  faueurs  pour  les  faire  meurir. 

Sire,  vn  cœur  généreux  reçoit  de  la  nature 
Le  defir  de  domter  deuant  fa  fepulture 
Sa  mort  &  [on  deflin,  le  renom  ne  meurt  pas; 
3\îais  il  rejle  de  nous  après  nojlre  trépas 
le  nefçay  quoy  de  grand,  qui  fait  tefle  aux  années, 
Et  caffe  les  arrejls  des  dures  dejlinées. 

Et  ce  renom  fameux  qui  tout  par  tout  nous  fuit, 
IufqiCà  V  éternité  fait  entendre  f on  bruit. 

Quâd  Pâme  qui  n'ejl  plus  dâs  nos  corps  détenue 
Reuole  dans  le  ciel,  comme  du  ciel  venue, 
Et  que  là  reunie  àfon  éternité, 
Elle  void  au  miroir  de  la  diuinité 
Les  terrefires  objets,  s'il  eft  vray  qu'elle  hérite 
Du  folide  plaifir  qu'à  produit  f on  mérite, 
Et  que  le  bruit  fameux  qu'on  luy  garde  icy  bas 
Luy plaît,  voyant fon  nom  furuiure  àfon  trépas: 
O  grand  Roy,  quel  plaifir  &  quelle  recompenfe 
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Recoiuent  dans  le  Ciel  ces  grâds  Rcis  de  la  France, 
Ces  Charles,  ces  Henris  fang  royal  des  Valois, 
Qui  comme  vous  portoient  le  fçeptre  des  François, 
Qui  comme  vous  aimoient  les  filles  de  mémoire; 
Se  voyans  immortels  au  temple  de  la  gloire, 
Et  qu'ils  viuent  encor  par  tout  cet  vniuers, 
Pour  V amour  qiCautresfois  ils  portèrent  aux  vers. 

S'ils  commandoient  au  Ciel,  comme  ils  ont  fait 
en  France, 
Ronfard  emporteroit  des  dons  en  abondance, 
Pour  mieux  recompenfer  fa  libéralité, 
Qui  n'a  pas  moins  donné  que  V immortalité. 

Si  les  dejiins  auoient  rétrocédé  la  vie 
De  Vvn  de  ces  grands  Rois,  en  dépit  de  l'enuie, 
Les  Poètes  feroient  leurs  premiers  fauoris, 
Riches  à  leurs  dépens,  à  leurs  dépens  nourris, 
Non  tous  également,  mais  ils  feroient  élite 
De  ceux  dont  la  doârine  vn  tel  bon-heur  mérite: 
Non  ceux  qui  pour  châter  quelque  fonnet  d'amour, 
S'efiiment  auiourd'huy  les  dodes  de  la  Cour. 

Si,  dis-ie,  les  dejiins  fléchis  par  nos  prières, 
Faifoient  rentrer  les  ans  en  nouuelles  carrières, 
Si  fortant  du  tobeau  quelquvn  de  ces  grands  Rois 
Reprenoit  en  fa  main  le  fçeptre  des  François, 
Les  Poètes  auroient  les  grandes  recompenses: 
Non  ceux  qui  môtreroient  de  plus  grades  dépenfcs, 
Alors  que  dans  le  Louure  ils  font  éclater  l'or, 
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Et  flamber  l'écarlatte,  &  plier  le  cajlor. 

Sire,  pardonne^  moy,  ie  dejire  à  la  France 
Vn  bon-heur,  dont  en  vous  elle  a  la  joiiijjance, 
le  parle  en  Pithagore,  &  bien  que  nojlrefoy 
Déroge  à  ces  réueurs,  Ji  ejl-ce  que  ie  croy 
Ne  luy  faire  pas  tort,  alors  que  iefupofe 
Qu'en  vous  nos  plus  grands  Rois  ont  fait  metem- 

pfycofe, 
Vous  ejles  pojfejfeur  des  biens  des  Pharamons, 
Vous  ejles  héritier  des  valeurs  des  Bourbons, 
Des  vertus  d'vn  grand  Roy  vojlre  ame  fut  doîiée, 
Rejfemblant  en  cela  celle  de  Merouée, 
Vous  nourriJJe\  lafoy  qui  naquit  fous  C louis, 
Et  vojlre  pieté  r^  anime  Jaint  Louis: 
Dedans  vojlre  efprit  feul  on  recognoit  les  marques 
De  tous  les  plus  grands  Jaint  s,  &  des  plus  grands 
Monarques;  {yeux, 

Viue\  pour  nous,  grand  Roy,  viue\  toufwurs  heu- 
Et  pour  viure  content,  viue\  félon  mes  vœux, 
Faifant  voir  la  iujlice  en  toutes  vos  prouinces, 
PrinceJJe  des  vertus,  &  la  vertu  des  Princes. 
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LE    V  OE  V    DE 

SILVANDRE    AV 
Dieu     Pan. 

Pour  Monfeigneur  de  Fleury  Surinten- 
dant gênerai,  Grand   maiftre  des 
Eaux  &  Forefts  de  France. 


Our  viure  bien-heureux  Vay  commen- 
cé de  viure 
Loin  de  la  Cour  des  Rois: 
Et  le  iour  qui  me  vit  mettre  fin  à  ce 
Hure, 
zMe  vit  entrer  au  bois. 


Gardes  de  mes  fecrets,  à  qui  ie  me  découure, 
Vous  Jcaue\  les  raifons: 
O  forefts  qui  me  font  faire  échange  du  Louure 
Auecque  vos  buijfons. 
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Des  plaifirs  d'vn  grand  Roy  vous  ejîes  les  nour- 
Vous  aue\  des  apas  (rices, 

Qui  Vappellent  à  vous,  auec  des  artifices 
Que  les  dames  ri  ont  pas. 

Mais  oyant  que  Von  dit  que  ie  fuis  vojlre  maître, 
Sera-t-il  point  ialoux 
'  Que  cette  qualité  ne  me  peut  pas  permettre 
D'ejlre  éloigné  de  vous. 

Vous  gardant,  6  forefl,  auec  beaucoup  d'adreffe, 
Tay  beaucoup  de  trauaux: 
Car  pour  iouïr  de  vous,  ie  ne  peux,  ma  maîtreffe, 
E (Ire  fans  Coriuaux. 

Ces  amans  engele^  que  le  dépit  pojfede, 
Vous  blejfent  tous  les  iours: 
Et  le  mal  qu'il  vous  font  n'aur  oit  point  de  remède, 
S'il  riauoil  monfeçours. 

Ils  vous  iettent  en  bas,  puis  ils  vous  écartellent, 
0  Ciel  quels  amoureux: 
Ils  medifent  qu'il  faut,  puif que  pour  vous  ils  gèlent, 
Que  vous  brûlie\  pour  eux. 

Ils  vous  coupêt  les pie\,ils  trenchent  vojlre  tejle, 
Ils  abattent  vos  bras: 
Voyant  ces  cruauté^,  Vaurois  vn  cœur  de  befle 
De  ne  vous  plaindre  pas. 

Arrête^ 
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Arrêtez-vous,  cruels,  le  Roy  vous  le  commande, 
U^irrite^fon  courroux: 
Si  vous  ne  voulez  pas,  méchâs,  qu'on  vous  amende, 
qAu  moins  amendez-vous. 

O  Pan  Dieu  proteâeur  desforefts  de  la  France, 
Sous  vqftre  authorité, 
Siluandre  a  dans  les  bois  bien  plus  de  complaifance, 
Que  defeuerité. 

Des  chajfes  &  des  eaux,  des  bois  &  des  riuages, 
Son  efprit  poffejfeur, 
A  maintenant  rendu  J es  humeurs  fi  fauuages, 
Qu'il  n'a  plus  de  douceur. 

O  Pan  excuje\-moy ,  Siluandre  ejl  fi  farouche 
Dedans  ces  chdtimens, 
Que  pour  vous  faliier  il  n'a  pas  en  fa  bouche, 
Me/mes  des  complimens. 

Arbres  ie  vous  le  dis,  &  gardez  ces  fentences 
Que  ie  répette  icy: 
Pour  les  voleurs  des  bois,  les  bois  ont  des  potences, 
N'approche^  point  d'icy. 
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LES   AMOVRS, 

LES    CHANGEMENT, 

ET  LES  DESESPOIRS 

de  Siluandre. 
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LES  AMOVRS, 

LES    CHANGEMENS, 

ET  LES  DESESPOIRS 

de  Siluandre. 

Siluandre  defefperé  trouue  dans  fes  plus 
agréables  obiets  les  occafions  qui  luy 
font  blâmer  fon  inconftance. 

Desespoir. 

E  vos  tombeaux  plains  de  ténèbres, 
Efprits  oye\  mes  cris  funèbres, 
Et  prie\  pour  moy  le  trépas: 
le  pajfe  icy  les  nuits  entières, 

Cherchant  parmy  vos  cimetières, 

Et  mon  repos  &  mon  repas. 

Démons  qui  liante^  les  voiries, 

Et  qui  là  baije\  les  furies, 

Vene\  mefuiure  en  ces  deferts; 

Tandis  que  la  rage  rn'irrite, 

Il  faut  que  ie  me  précipite, 

Si  vous  me  montrez  des  rochers. 

H  iij 
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Corbeaux,  quelqu'vn  de  vous  ejfaye 
De  s'accorder  auec  Vorfràye, 
OA  la  mujîque  des  hibous: 
Et  puis  chante^  mes  funérailles, 
Comme  autour  des  vieilles  murailles 
Vous  chante^  pour  les  loup-garous. 

Obiets  des  iujl es  pénitences, 
Echafaux,  affreufes  potences, 
Où  font,  où  font  tous  les  bourreaux: 
Que  fert-il  de  me  faire  attendre, 
Pourquoy  fi  ce  n'ejl  pour  me  pendre, 
Voulez-vous  porter  des  cordeaux. 

Vous,  ô  rochers,  bois  &  montagnes, 
£Mers,fleuues,  deferts,  &  campagnes 
Donne\  vn  fepulcre  à  mon  corps: 
Non  non ,  foudroye\-le,  tempejles, 
Ou  qu'il  aille  aux  ventres  des  bejles 
S'endormir  auecque  les  morts. 

Lions,  que  quelqu'vn  me  deuore, 
Car  i'ay  trahy  ce  que  Vadore: 
Dedans  cette  brutalité 
le  ne  change  point  de  nature, 
Quand  Siluandre  s^eft  fait  par iure, 
Il  a  pris  voftre  qualité. 
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Arme\-vous  contre  mqy,  batailles, 
Enfers  ouure\  moy  vos  entrailles, 
Là  dedans  faites-moy  périr: 
Non,  n'abrège^  fi  tojl  ma  vie, 
oAfin  qu'au  vouloir  de  Siluie, 
Siluandre  Je  fente  mourir. 

O  Ciel  veux-tu  point  te  refoudre 
A  lancer  dejfur  moy  ton  foudre: 
V^on,  ie  mourroy  trop  glorieux, 
oApres  auoir  liuré  la  guerre 
A  cette  beauté  de  la  terre, 
D'eflre puny  d?vn  coup  des  deux. 

O  mer  ne  fouffre  que  mes  crimes, 
Dans  le  ventre  de  tes  abîmes, 
Demeurent  lâchement  couuers: 
Il  faut  qu'au  monde  on  me  trahijfe, 
Ayant  trahy  par  ma  malice. 
L'ornement  de  cet  vniuers. 

Ma  faute  en  mon  vifage  emprainie, 
Fait  pallir  la  lune  de  crainte, 
Fait  groffir  la  mer  de  fureur, 
Fait  rougir  le  foudre  de  honte, 
Et  mes  peines  quand  ie  les  conte, 
Font  trembler  la  terre  de  peur. 

H  iiij 
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Ceriejî  qu'à  caufe  de  mes p aines 
Que  Von  voit  pleurer  les  fontaines, 
Qu'on  oit  murmurer  les  rui (féaux, 
Que  les  tourterelles  gemijjent, 
Et  les  malades  ne  guarijfent, 
Qu'à  fin  de  m'enuoyer  leurs  maux. 

Les  iours  nous  ojient  leur  lumière 
A  la  faueur  de  ma  prière, 
Afin  de  ramener  les  nuits, 
Les  nuits  auec  leur  robe  noire 
oMe  confolent,  &  me  font  croire 
Qu'on  fait  le  dueil  de  mes  ennuis. 

Si  cet  ejîé  la  canicule 
Nous  rafraîchit,  &  ne  nous  brûle, 
Donnant  plus  d'eaux  que  de  chaleurs; 
oMes  larmes  imitant  la  pluye, 
C'efi  que  les  deux  par  ialoufte, 
Pleuuent  pour  imiter  mes  pleurs. 

Chaque  f ai/on  eji  ma  partie, 
Et  i'en  rejfen  l'antipathie: 
Que  fi  mes  dejfeins  amoureux 
Ont  des  froideurs,  l'efié  les  chajfe, 
Et  puis  après  Vhyuer  me  glace 
Quand  Vamour  allume  mes  feux. 
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oAutonne  de  qui  le  partage 
Récent  les  fruits  pour  héritage, 
Si  les  fruits  ont  suiuy  tes  fleurs, 
Pourquoy  le  Ciel  par  iniuftice, 
Veut-il  que  mon  amour  fleur i/fe, 
Pour  ne  recueillir  que  des  pleurs. 

Tu  n'as  point  de  fruit  qui  meplaife, 
Lefeul  printemps  porte  lafraife, 
Et  cette  fraife  fans  dejfein 
OMefait  encor  mourir  d'enuie 
De  reuoir  bien-tôt  ma  Siluie, 
Pour  la  baifer  dejfus  fonfein. 

Dans  l'aigreur  de  mon  infortune, 
Rien  ne  me  plaît,  tout  m'importune, 
Les  obiets  les  plus  innocens 
Entretenant  ma  fâcherie, 
Figurent  à  ma  réuerie 
Tout  ce  qui  déplaît  à  mes  Jens. 

Lefoleil  me  femble  vn  cornette, 
Et  quoy  que  fa  clarté  promette 
De  luire,  &  de  ne  brûler  pas, 
le  croy  que  ce  flambeau  celejle 
Deuiendra  la  torche  f une  fie, 
Qui  doit  éclairer  mon  trépas. 
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Si  le  printems  après  la  rage 
De  quelque  épouuentable  orage, 
Fait  Jouffler  fur  m'oy  les  Zephirs: 
Il  femble  auffi-tôt  à  ma  peine, 
Qu'ils  ont  modéré  leur  haleine, 
Pour  contrefaire  mes  foûpirs. 

Tout  auffi-tôt  que  ie  voy  rire, 
Tout  aufji-tôt  mon  cœur  foûpire: 
L'on  ne  rit  que  pour  m' attaquer, 
Et  par  rai  [on  ie  m'imagine, 
Que  la  rofe  rfa  point  d'épine, 
Qu'à  celle  fin  de  me  piquer. 

Les  fleurs,  les  afires  de  la  terre, 
£Me  font  peur  dejfus  vn  parterre; 
C'efl  leur  beauté  qui  me  dépeint 
Que  mon  efprit  n'efluit  pas  fage, 
Ayant  méprifé  ce  vifage 
Dont  les  fleurs  imitent  le  teint. 

0  beaux  arbres,  que  vos  fuei liages 
Ne  me  prêtent  plus  leurs  ombrages, 
Puifque  vofire  ombrage  me  nuit, 
Auffi-tôt  que  ie  voy  de  V ombre, 
Il  me  femble  que  ie  voy  V ombre 
De  ma  belle  qui  me  pourfuit. 
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Le  Roffignol  &fa  muftque 
Ne  me  plaît  point,  car  ie  me  pique 
De  voir  ce  petit  effronté, 
Qui  ne  me  va  montrant  fa  plume, 
Que  pour  accufer  ma  coutume 
D^aymer  trop  la  légèreté. 

Pour  croître  le  mal  que  i'endure, 
Les  pre\Je  vêtent  de  verdure; 
Puif qu'en  dépit  de  mes  fouhaits 
Alors  que  tous  les pre^fleuriffent. 
Si  mes  efperances  flétriJJ'ent, 
Ceft pour  ne  refleurir  iamais. 

Vous  riuieres  &  vous  riuages, 
Vous  bleffe\  mes  humeurs  fauuages: 
Car  ie  doute  fi  vos  ruiffeaux 
Prennent  fource  de  mes  paupières 
Ou  bienji  mes  yeux,  des  riuieres 
Pour  pleurer  empruntent  les  eaux. 

Les  diamans  quand  ils  éclatent, 
M'offençent  plus  qu'ils  ne  me  /latent: 
Et  ie  voy  que  leur  dureté, 
N'ejl  &fi  brillante  &  fi  belle, 
Que  pour  accufer  le  modelle 
De  mon  infenfibilité . 
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0  miroir,  ton  criftal  de  glace 
Fait  voir  l'horreur  dejjus  ma  face, 
Et  ie  n'ofe  m'en  ap rocher, 
Puifque  ton  crijlal  me  reproche, 
Quefifon  corps  eji  fait  de  roche) 
Que  mon  cœur  ejlfait  de  rocher. 

Toutes/ois  crijlal,  s'il  tefemble, 
Qu'à  ta  roche  mon  cœur  rejfemble: 
Il  m'ejl  auis  d'autre  cofté, 
Quoy  que  l'onpolijje  ta  glace, 
Qu'elle  eft  moins  nette  que  la  face 
De  qui  i'adore  la  beauté. 

D'vn  tel  exce\  de  frenaifie 
Ma  raifonfe  trouue  faifie , 
Que  ce  qui  rejle  de  raifon, 
Sert  pour  auoir  la  connoijjance 
Que  mon  mal  eft  fans  efperance 
De  receuoir  fa  guarifon. 

Vay  tout  fait  troubler  fur  Parnaffe, 
Phœbus  mefme  oyant  mon  audace, 
Me  iette  vn  regard  de  trauers, 
Et  fe  rend  tellement  farouche, 
Qu'il  défend  de  dire  à  ma  bouche 
SMon  defespoir  auec  des  vers. 
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LE     PRESENT, 
D'vn    nœud    &     d'vn     braffelet    de    che- 
ueux ,    m'oblige  à  cette  louange  &  à 
ce  remerciement. 

SONNET. 

A    Dorable  Yfabelle,  efclaue  ie  m'auoîie 
De  vos  nœuds  qui  me  font  ialoux  de  ma  prifo, 
Qui  m' enchaînant  les  bras  auecque  la  rai/on, 
Me  captiuent  fi  fort  qu'il  faut  que  ie  vous  loue. 

Mon  Yfabelle  à  vous  moy-mefme  ie  me  voue, 
Mais  ne  me  prene^  pas  pour  prix  de  ma  rançon, 
Car  vos  nœuds  m'ont  lié  d'vne  telle  façon, 
Que  ie  ne  peux  aymer  celuy  qui  les  dénoue. 

Peut-ejlre  que  quelqiCvn  me  voyant  arrêté, 
Fera  comparai/on  auec  fa  liberté, 
Des  aimables  liens  &  des  nœuds  que  ie  porte. 

Que  s'il  ejl  tant/oit  peu  d"vn  efprit  amoureux , 
Cupidon  {dira-il)  pour  ejlre  bien-heureux, 
Fay  que  ie  foy  bien-tôt  prifonnier  de  la  forte. 
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Ma  réuerie  entretenant  ma  folitude 
dans  le  iardin  de  Valiane,  les  foucis 
qui  eftoient  dans  les  parterres  me 
donnèrent  la  penfée  de  ces  vers. 


O   Iardin  doux  trefor  de  mes  belles  penfées, 
Dépositaire  faint  de  mes  plus  beaux  foucis, 
Par  Vobiet  de  tes  fleurs  mes  Jens  font  adoucis, 
Et  ie  perds  les  aigreurs  des  trijleffes  paffées. 

D'vn  chagrin  des  plus  noirs  mes  humeurs  offen- 
cées, 
Ne  pouuant  retrouuer  leurs  fentimens  raffis, 
Que  Saturne  auoit  lors  tellement  obfcurcis, 
Qu'elles  ne  virent  pas  qui  les  auoit  blejfées. 

Amourd'huy,  beau  iardin,  dans  tes  doux  entre- 
tiens 
Si  ie  perds  mes  foucis,  lors  que  ie  voy  les  tiens, 
La  raifon  que  Venfçay  m'en  ojle  les  merueilles: 

EJlant  auecque  toy,  feroy-ie  fans  douceurs? 
Autant  que  ï'ay  d?  amours,  autant  ay-ie  d'abeilles, 
Elles  trouuent  le  miel  où  ie  trouue  les  fleurs. 
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Autant  que  Valiane  ?.uoit  de  beautez, 
autant  Valiane  auoit-elle  de  charmes 
pour  enchanter  mon  efprit  :  mais 
l'obftination  de  fes  refus  fit  que  dans 
mon  impatience  ma  pafïïon  éclatta 
de  la  forte. 

SONNET. 

TOurmenté  d'vn  amour  qui  me  plaît   &  me 
bleffe, 
Bleffé  d'vn  defefpoir  que  ïayme  &  qui  me  nuit, 
Amant  defefperé,  la  fureur  m'a  réduit 
Aufecours  des  fore iers  contre  vne  enchanter ejfe. 

Ses  cheueux  ont  lié  mon  efprit  à  leur  treffe, 
Ses  beaux  yeux  m'ont  charmé,  fa  bouche  m'afeduit, 
Sonfein  porte  vne  fraife,  &  plus  bas  ejl  vn  fruit 
Qui  me  fait  enrager  dans  la  faim  qui  me  prejfe. 

Vene\  à  moy,  Démons,  aporte\  auec  vous 
Vos  herbes  &  vojlre  art,  afin  qu'à  mon  courrous 
Ma  main  &  mô  amour  puiffent  fournir  des  armes. 

Ayme^-moy ,  Valiane,  ou  bien  tant  de  tourmens 
éMe feront  contre  vous  aider  d 'enchantemens , 
Voyant  que  contre  moy  vous  vous  ferue\  de  char- 
mes. 
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Siluandre  enuoyant  vne  chaîne  à  Siluie, 
l'accompagne  de  ces  vers  &  de  l'oc- 
cafion  du  prefent,  il  prend  le  fujet  de 
louer  fa  captiuité. 

SONNET. 

ALle\,  porteur,  al le\  fans  craindre  qu'vn  mé- 
Refufe  cette  chaîne  auec  de  la  rudeQe,  (pris 
Pour  ce  petit  prefent,  Ji  vous  ejles  repris, 
Vous  dire^  feulement  que  c'efi  moy qui  Vadrejfe. 

Chaîne  fi  vous  voule\  enchaîner  mes  efprits, 
Il  vous  faut  enrichir  le  col  de  ma  maîtreffe: 
De  vous  voir  fur  ce  col  ie  fuis  fi  fort  épris, 
Que  Ven  meurs  de  defir,  tant  ce  defir  me  preffe. 

O  mes  douces  prifons,  ô  prifons  mon  trefor, 
O  fers  que  i'ayme  tant,  ô  fers  qui  n'eftes  dïor, 
Qui  m'attache^  le  cœur  au  cœur  de  Madelaine. 

Ne  me  confei liant  plus  auec  ma  liberté, 
le  me  fuis  pris  moy-mefme,  &  pour  ejlre  arrêté 
Prifonnier  que  ie  fuis,  ie  luy  donne  vne  chaîne. 

L'AN- 
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L'ANGLOISE      QV  E      LA 

BEAUTE'   RENDIT   RECOM- 

mandée  dans  Paris,  fut  le  fujet  de  ces 
vers  amoureux;  le  pays  de  fa  naifTan- 
ce  &  la  patrie  de  Siluandre  luy  don- 
nèrent ouuerture  de  découurir  fon 
affedion  auec  modeftie. 

SI  Vauois  eu  plus  de  loifir, 
I'aurois  eu  du  mal  dauantage: 
oMon  bon-heur  m'épargne  vn  voyage, 
Que  ie  deuois  à  mon  dejir, 
Vauois  voulu  voir  vojlre  terre, 
cMais  mon  dejjein  a  reiijji, 
le  ne  veux  plus  voir  l'Angleterre, 
Puifque  l'on  vous  peut  voir  icy. 

Seule  Deeffe  des  beauté^, 
Prenez  en  gré  mes  jacrifices , 
le  vous  offre  tous  mes  Jeruices, 
Non  tout  ce  que  vous  mérite^: 
Ceferoit  vne  chofe  étrange 
Si  vous  auie\  de  la  rigueur, 
Puif qu'ayant  la  face  d'vn  Ange, 
Vous  en  deue\  auoir  le  cœur. 
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De  nïaffuietir  fous  vos  lois, 
V amour  mon  maître  s'étudie, 
Puif qu'autrefois  la  Normandie 
Se  vit  fuiette  des  Anglois. 
Encore  que  nulle  Francoife 
U^Qe  in  ait  donné  le  nom  d'amant, 
S' étonnera- f  on  qiCvne  Angloife 
Soit  la  maîtrejj'e  d'vn  Normand. 

Les  ruines  de  nos  beaux  lieux, 
Reliques  de  nofire  mifere, 
Nous  font  témoins  de  la  colère, 
Et  des  combats  de  vos  ayeux: 
oJ\/Iais  la  paix  afiny  ces  guerres, 
Pour  en  confirmer  les  accords, 
Si  la  mer  fepare  nos  terres, 
Que  l'amour  vnijje  nos  corps. 
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Vn  manteau  de  fueille  morte  duquel 
Philis  efloit  vêtue,  fit  dedans  ces  vers 
rechercher  les  prefages  de  ce  vête- 
ment à  l'amoureux  Siluandre. 

DEJlins  quifcaue\  Vauenir, 
Que  penfe  Philis  deuenir, 
Puif que  pour  habit  elle  -porte, 
Et  les  couleurs  du  deconfort, 
Et  les  parures  de  la  mort, 
En  vne  tri/le  fueille  morte. 

oAu  monde  veut-elle  mourir, 
Ou  me  blejjer  fans  me  guérir? 
EJl-ce  pour  quoy  ma  Belle  porte 
Vn  vêtement  plein  de  langueur, 
Voulant  rendre  mon  panure  cœur 
Pareil  à  quelque  fueille  morte. 

Vauroit-on  bien,  elle  m' aimant, 
là  prcmife  à  quelqiC autre  amant? 
EJl-ce  pour  cela  qu'elle  porte, 
Pour  témoigner  V affliction, 
Et  la  mort  de  l'affedion, 
Vneji  trijle  fueille  morte. 
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Dois-ie  en  [on  amour  perfijîer? 
Dois-ie  la  fuivre  ou  la  quitter? 
Puif qu'en  fon  habit  elle  porte 
Vn  caraâere  malheureux, 
Lefpoir  perdu  des  amoureux, 
A  pour  blafon  lafueille  morte. 

tMais  au  contraire  en  ma  douleur, 
Philis  prenant  cette  couleur, 
Son  vêtement  me  reconforte: 
Puif  qu'il  montre  à  mes  corriuaux^ 
Que  tout  Vefpoir  de  leurs  trauaux 
N'eft plus  rien  qu'vne  fueille  morte. 

Quoy  que  s1 en  J 'oit  loin  de  mon  chef, 
O  Dieux  éloigne^  le  méchef 
Que  ce  trijle  fueillage  porte: 
Changeant  en  plaifir  ma  douleur, 
Faites  luy  changer  la  couleur 
jyvnefi  tri/le  fueille  morte. 
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Les   beautez  d'Amaranthe. 

HE  las  que  le  rejped,  à  l'honneur  ejl  contraire, 
Aux  brafiers  de  l'amour  Vhonneur  ejl  vn  gla- 
çon, 
Des  liberté^  du  cœur  Vhonneur  ejl  la  prifon, 
Et  d'vn  captif  d'amour  Vhonneur  ejl  le  cor/aire. 

Quand  Vamour  veut  parler,  le  refpect  le  fait 
taire, 
L'amour  ejl  à  foy-mefme  antidote  &  poifon: 
oMais  le  mal  de  Vhonneur  nuit  à  fa  guarifon, 
Cherchant  de  la  prudence  en  vn  cœur  téméraire. 

Dieux,  quel  milieu  prendray-ie  en  ces  extré- 
mité^? 
Vne  Princejfe  mayme,  &  dans  mes  vanité^ 
Oferois-ie  nommer  vnefi  belle  amante: 

Non,  puifque  [on  vray  nom  me  rendroit  crimi- 
nel: 
Voulant  que  lefecret  m'en  demeure  éternel, 
Du  nom  d'éternité  ie  Vapelle  Amaranthe. 

1  iij 
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Les  cheueux  d'Amaranthe. 

ZEphire  bienfouuent  de  voflre  poil  fe  iouë, 
Pillant  fous  ce  prétexte  vn  baifer  amoureux: 
Et  des  ondes  qii1  il  fait  flotter  fur  voflre  iouë, 
Vn  Pactole  prend  fource  en  Vor  de  vos  cheueux. 

Cheueux  petites  rets,  Cupidon  vous  auouë 
De  me  prendre  le  cœur  :  que  ce  cœur  efl  heureux 
oAlors  que  ie  vous  baife,  alors  que  ie  vous  loue, 
Cheueux  qui  Vacheue\  de  le  rendre  amoureux. 

Beaux  cheueux,  filets  d^or,  rayons  d'ambre  & 
deflame, 
Doux  geôliers  de  mon  cœur,  doux  chaînons  de  mon 

ame, 
Si  par  trauail  s'aquiert  voflre  riche  toifon: 

Et  aux  feux  &  aux  fers  texpoferay  ma  vie; 
Puis  retournant  vainqueur  du  dragon  de  Venuie, 
cMeriteray-ie  pas  d'en  eflre  le  lafon? 


B 
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Les  yeux  d'Amaranthe. 

Eaux  yeux  que  ïayme  tant,  hé  quelle  eft  vojlre 
ejfence, 

Car  Von  vous  penfe  feux  à  mon  embrafement, 
Puis  Von  vous  iuge  deux  pour  vojlre  mouuement, 
SMais  non,    vous   ejles   Dieux  félon    vojlre  puif- 
fance. 

Ces  yeux  n'ont  que  des  feux  toufiours  en  in- 
fluence, 
Comme  s'ils  n'ejioient  faits  que  de  cet  élément: 
<£Mais  ces  yeux   ejlans   dieux ,    leur  branlant  rè- 
glement 
CT^'a  que  leur  volonté  pour  toute  intelligence. 

Feux  germains    &  gémeaux  qui    me   donne\   le 
iour, 
Tandis  que  vous  luire\  dedans  le  ciel  d'amour, 
En  tout  tems  &  tout  lieu  ie  veux  cueillir  la  rofe. 

Et  quoy  que  le  Démon  auecfes  apareils, 
De  rage  et  de  noirceur  à  mes  beaux  iours  oppofe, 
le  ne  crain  point  Véclypfe  auecque  deuxfoleils. 

1  iiij 
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Les  aureilles  d'Amaranthe. 

AVreilles  la  nature  en  coquillant  qui  gire 
Vos  petits  rôds  voûte\  de  long  &  de  trauers, 
Fait  en  vous  vn  dédale,  où  bien  fouuent  ie  pej~s 
Le  langage  amoureux  que  pour  vous  ie  foûpire. 

O  portes  de  Vefprit,  par  où  le  doux  Zephire 
Fait  entrer  fur  fon  aile  &  V amour  &  mes  vers, 
Chajles  chemins  du  cœur  qui  toujiours  font  ouuers 
Pour  ouyr  les  difcours  d^vn  pudique  martire. 

QÂureilles  V abrégé  de  toutes  les  beauté^, 
Petits  croiffans  d'amour,  accroiffe\  les  bonte\ 
De  ma  chère  Amaranthe,  afin  qu'elle  m'' allège. 

Mais  quoy  par  vos  faueurs  pourrois-ie  la  tou- 
cher? 
Ma  voix  qui  n'eji  que  feu  n'ofe  vous  aprocher, 
Pour  ce  que  vous  aue\  la  blancheur  de  la  neige. 
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La  bouche  d'Amaranthe. 

BEan  corail  foûpirant,  ce  pourpre  qui  me  flatte 
Allaite  d/efperance  &  d'amour  mes  efprits: 
Belle  &  petite  bouche  où  s'enfante  vn  fouf-ris 
Qui  femond  à  baifer  vojlre  viue  écar latte. 

Vos  dents  riches  rampars  d'vne  voix  délicate, 
Dejfus  les  diamans  emporteront  le  prix: 
Si  de  vojlre  douceur  ils  font  tant  fauoris , 
Que  vo/lre  langue  vueille  eftre  leur  auocate: 

Vermeillon  merueilleux,  prifon  des  liberté^, 
Trefor  de  l' Orient,  blancnes  égalité^ 
O  rampart  précieux  que  i'ajfauts  d'efperance. 

Belles  dents,  petits  de^,  auec  le/quels  l'amour 
Gaigna  mes  liberté^  &  mon  cœur  V autre  iour, 
Auiourd'hujr  liure\-moy  quelque  meilleure  chance. 
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Les  ioués  d'Amaranthe. 

DEs  rofes  &  des  lys  filles  &  fœurs  iumelles, 
Qui  fous  vn  lait  caillé  doucement  tremblote^, 
loues  où  V amour  iouë  en  toutes  priuaute\, 
Et  bâtit  aux  fouf-ris  des  demeures  nouuelles. 

Lors  que  vous  rougijfe\,que  vos  rofes  font  belles, 
Quand  l'épine  d'honneur  veut  armer  vos  beauté^, 
Le  fatin  de  vos  lys  montrant  vos  chaflete\, 
Donne  aux  amans  la  peur,  &  V amour  aux  rebelles. 

Petits  creux,    magafins   &  d'amours    &  d'apas, 
La  petite  rondeur  que  vous  aue\  en  bas, 
Fait  que  ie  vous  compare  aux  pommes  d'Atalante. 

S'ilfautpour  ce  beau  fruit  mourir,  ou  bien  courir, 
Ma  courfe  ejl  inégale  :  il  me  faut  donc  mourir, 
Si  vous  ne  me  donne\  vos  pommes,  Amaranthe. 
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Les  mains  d'Amaranthe. 

BElle  main  diuifée  en  cinq  branches  d'yuoire, 
Vn  dédale  d'ebéne  enuelope  de  lis 
Les  chemins  tortueux  des  rameaux  &  des  plis, 
Que  marque  voftre  veine  auec  fa  trace  noire. 

L'aurore  aux  doigts  de  rofe  auec  toute  fa  gloire, 
Ne  pourroit  deuant  vous  receuoir  que  mépris, 
Si  lors  qu'aux  plus  beaux  doigts  on  donnerait  les 

pris, 
Sa  vanité  vouloit  vous  rauir  la  viâoire. 

Que  mon  bon-heur  ejl  grand  d'ejîre  touché  de 
vous, 
Belles  mains,  dont  i' adore  &  les  traits  &  les  coups, 
Guerrières,  pardonne^  au  captif  d'Amaranthe. 

Mufe,  à  ces  mains  mes  vers  ie  prefente  pour  don, 
Alle\  baifant  ces  mains,  &  demandant  pardon, 
Dites  qu'ils  font  écrits  des  doigts  de  leur  feruante. 
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Le  fein  d'Amaranthe. 


M  On  efprit  qui  toufiours  d'vn  vain  efpoir  s^a- 
paife, 
Compare  vofirefein,  dont  ie  fuis  enuieux, 
A  des  ieunes  boutons,  puis  il  dit  à  mes  yeux, 
Si  vous  les  pouuie\  voir  ne  mourrie^-vous  point 
d'aife? 

Ainfi  dans  mon  efprit  s'allume  vne  fournaife, 
Et  f  on  feu  Je  nourrit  d'vn  obiet  gracieux, 
Qui  me  fait  conceuoir  en  tout  &  en  tous  lieux, 
Lenfleure  de  ce  marbre  où  fleurit  vnefraife. 

Enfin  fi  voftre  amour  demeure  le  vainqueur, 
Et  fi  iufquà  la  mort  vous  pourfuiueç  mon  cœur, 
Mon  Amaranthe,  au  moins  donne^-luy  fepulture. 

Que  fi  vous  voule\  fuiure  en  cela  mon  deffein, 
Son  tombeau  n'aura  pas  vne  autre  couuertu*  e 
Que   du   marbre  qu'on  voit  qui    blanchit   voflre 
fein. 
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Conclufion  des  beautez  d'A- 
maranthe. 

A   Lors  que  Vay  chanté  par  vn  vers  précieux 
Cette  diuine  bouche  où  Piton  fe  repofe, 
Qiie  Vay  doré  les  fers  où  mon  ame  ejl  enclofe, 
Et  qu'après  Vay  fait  luire  vnfoleil  dans  Jes  yeux. 

l 'ay  fait  flotter  Paâole  auecque  Jes  cheueux, 
Tay  fait  rire  la  perle,  &  foûpirer  la  rofe: 
cMon  pinceau  pourfuiuoit,  mais  ma  Mufe  s'oppofe 
qâux   traits  les  plus  hardis   des    attraits  amou- 
reux. 

le  vouloy  peindre  à  nud  les  beauté^  que  dérobe 
A  mes  yeux  enuieux  le  voile  de  fa  robe; 
Mais  là  des  deïte\  ejl  le  faint  Panthéon. 

Aux  téméraires  yeux  là  V  amour  met  des  bornes, 
Et  menace,  cruel,  du  fupplice  des  cornes, 
Tous  ceux  qui  commettront  le  péché  d'Adeon. 
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La    mémoire    des    faueurs    d'Amaranthe 

en  fait  regretter  l'abfence  à 

Siluandre. 

EN  fin  éloigné  de  la  Cour, 
Où  mon  ef prit  fait  f on  feiour 
Auecque  ma  chère  Amaranthe: 
Icy  ie  traîne  vn  panure  corps, 
Qjie  par  vne  ame  foûpirante 
L'on  dijlingue  d'entre  les  morts. 

De  mon  teint  morte  ejl  la  couleur, 
Comme  vn  mort  ie  fuis  fans  chaleur: 
Voyant  ma  face  bafanée, 
L'on  croit  qu'amour  ait,  à  la  fin, 
Arraché  des  mains  du  dejlin, 
Le  fil  de  ma  dernière  année. 

Quelquesfois  mon  dueil  adoucy, 
OJlant  de  mon  cœur  le  foucy, 
Rend  les  paroles  à  ma  bouche: 
Mais  éloigné  de  ces  doux  lieux, 
Le  reffouuenir  qui  me  touche, 
Ne  me  fait  parler  que  des  yeux. 
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Sa  face,  f on  teint,  f es  regars, 
Ses  doux  attraits,  fes  ris  mignars, 
Mes  chers  objets  en  fa  prefence, 
Se  font  change^  en  mon  malheur, 
En  des  argumens  de  douleur, 
Cependant  cette  trijle  abfence. 

oâbfent  ie  flatte  mes  p  enfer  s 
De  la  mémoire  des  bai  fer  s 
Que  tant  de  fois  Vay  recevs  d'elle: 
Sans  la  caufe  ceffe  l'effet, 
Eflant feparé  de  ma  belle, 
le  n'en  auray  plus  ce  bien-fait. 

le  laiffe  à  part  la  cruauté, 
Dont  me  tourmentoit  fa  beauté 
En  fa  rigueur  infuportable: 
Car  oubliant  tout  mon  tourment, 
le  la  regarde  feulement 
Du  cofié  dont  elle  efi  aimable. 

Apres  ce  premier  feu  d 'amour, 
La  raifon  combat  àfon  tour 
V amour  dont  mon  ame  ejl  faifie: 
Cela  ne  fait  que  m' animer, 
Car  il  femble  à  mafantaifie, 
Que  la  raifon  parle  d'aimer. 


i44 
Les  amans  Je  plaignant  aux  deux, 
Leurs  plaintes  touchèrent  les  Dieux, 
Qui  pour  vne  entière  concorde, 
Firent  marier  l'autre  iour 
Le  petit  folâtre  d'Amour 
cAuecque  la  mifericorde. 

O  chère  Amaranthe  ayme\-moy , 
PuiJ que  me  donnant  vofirefoy, 
Vous  ne  pouue\  auoir  de  blâme: 
Car  c'ejt  vn  aâe  glorieux 
U  auoir  fait  refoudre  vne  famé 
A  faire  le  vouloir  des  Dieux. 


La 
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LA    LIBERTE' 

Des    chams   fait   décrire    à    Siluandre    les 

contentemens  d'vn  amour 

rullique. 

NE  perçe\j>lus  mon  cœur,  G  vanite\  feruiles, 
De  vos  foucis  trenchans, 
Eloigné  de  la  Cour,  ie  m'éloigne  des  villes 
Pour  aprocher  des  chams. 

Cet  amour  que  i'y  boy  dedans  Vœil  de  Siluie 
cM'eJl  plus  délicieux, 
Que  ce  que  Iupiter  pour  nous  donner  enuie 
Dit  qu'il  boit  dans  les  deux. 

(meure 

Non,  ces  lieux  où  l'on  dit  que  ce  grand  Dieu  de- 

N'ont  point  tant  de  plaifirs, 

Puif qu'il  a  creu  qu'aux  champs  la  place  ejloit  meil- 

Pour  Jlater  fes  de/irs,  (leure 

On  Va  veu  dans  les  chams  plusieurs  fois  Je  repaître 
De  quelque  ébat  nouueau, 
Et  chatouiller  fes  fens  fous  la  forme  champêtre 
jDVn  cigne  ou  d"vn  taureau. 

K 
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Pour  le  plaifir  des  chams  fi  ce  Dieu  s'ejl  fait  befle, 
Doit-on  à  cette  fois 
Dire  que  ïay  banni  la  raifon  de  ma  tefie, 
éMe  faifant  vilageois. 

Tant  de  dieux  qui  iadis  portoient  vne  houlette 
Ont  voulu  ni  obliger, 
Bien  que  ie  fois  mortel,  me  donnant  leur  retraitte, 
De  me  faire  berger. 

0  que  Vaime  les  eaux,  laiffe^-moy  les  riuages, 
O  beaux  riuages  vers: 
Belle  feine,  beaux pre^,  petits  monts,  bois  fauuages , 
le  vous  donne  mes  vers. 

O  vers  qui  nïéchape^  sur  le  bord  de  la  Seine, 
Alle\,  fuiue\  fon  cours, 
Et  dites  aux  Zephirs  que  ie  vous  fais  fans  peine, 
Et  non  point  fans  amours. 

l'aime  tant  vos  fraifcheurs,  &  Vaime  tant  vos 
O  pre\,  bois  &  \ephirs,  (ombres 

Que  ieferay  le  frais  de  vos  mo  leff es  f ombres, 
Tefmoins  de  mes  plaifir  s . 

Zephirs,  alle%  hâter;  alle\  baifer  Siluie, 
Queji  t'enfuis  jaloux, 
Cejl  que  ie  ne  peux  pas,  lors  que  Ven  ay  Venuie, 
La  baifer  comme  vous. 
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STANCES. 

Les    objets    d'vne    nouuelle    beauté    ré- 

ueillent  icy  les  paflions 

amoureufes. 

ANne,  vous  aue\fait  que  l'amour  ejl  vaincœur 
D'vne  place  que  Vayji  long-tems  deffenduë: 
cAnne  iefuis  vaincu,  xauoy  la  glace  au  cœur; 
Mais  ie  trouue  en  vos  yeux  vn  feu  qui  la  fondue. 

Infenjible  à  l'amour  Vauois  vn  cœur  de  fer, 
Mais  ie  trouue  en  vos  yeux  vn  aimant  qui  Vattire: 
Beaux  yeux  qui  me  brûle\,  garde\  de  l'échaufer, 
Car  ie  iure  par  vous  qu'il  n'ejl  plus  que  de  cire. 

0  bouche  dont  ie  pren  pour  arreft  les  difcours, 
Que  Vaime  à  te  bai  fer  :  car  ie  voy  que  tu  n'ofes 
oAuecque  ta  douceur  condamner  les  amours 
Que  mon  ieune  prin-tems  porte  à  tes  belles  rofes. 

Si  tu  les  condamnois,  ie  ne  voudrois  Jinon 
Qu'apeller  aufecours  le  nom  de  ma  belle  Anne: 
cAnne,  dirois-ie  alors,  penfeç  à  vojlre  nom, 
Qui  méfait  ejpérer  la  douceur  de  la  manne: 

K  ij 
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L'amour  iurprît  violemment  Siluandre 
à  mefme  temps  que  la  conferuation 
des  forelts  qu'il  a  deflous  fa  charge 
l'obligeoit  à  demeurer  au  Pont  de 
l'Arche  La  fituation  de  ce  lieu  qui  s'é- 
leue  entre  la  riuiere  de  Seine  &  la  fo- 
refl  luy  donna  la  matière  de  ces  vers. 

STANCES. 

MAintenant  que  V amour,  acheuant Jon  deffein 
De  me  rendre  amoureux,  a  nîis  dedans  mon 
Et  fa  flamme  &  fa  flèche:  {fe™ 

Seine  n'aproche^  plus  fi  prés  de  mon  Jeiour, 
Helas  ie  crain  pour  vous  que  le  feu  d\n  amour 
Trop  chaut  ne  vous  ajfeche. 

Et  vous  chères  forefls  dont  ie  fuis  trop  prochain, 
Pourre^-vous  point  trouuer  quelque  fatale  main 

Qui  de  moy  vous  recule: 
QÂuecque  mes  foûpirs  iexale  tant  de  feux, 
Que  ie  n'ofe  éuenter  ce  brafier  amoureux 
De  peur  qu'il  ne  vous  brûle. 
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0  Seine  bien  plutojî  aproche\-vous  de  moy, 
Puifque  cette  volage  a  méprisé  ma  foy, 

£Won  dntOUr  &  mon  ame: 
oApele\  auec  vous  tous  vos  petits  ruijjèaux, 
GroJJiffe\  voftre  cours,  verje\Jur  moy  vos  eaux, 
Pour  éteindre  maflame. 

Mais  plutojî,  ô  forejîs  vene\  donner  Jecours, 
Ne  laijfe^pas  noyer  défi  belles  amours, 

QxCvne  Jîame  féconde 
Vous  al  liane  plutojî,  monjlrant  à  cette  fois 
Que  pour  vn  fi  beau  feu  vous  fournirez  de  bois 
lu/qu'à  la  fin  du  monde. 


K  iij 
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LE      FANTOSME. 
A  Gabriele. 

Cher  objet  de  ma  douleur; 

Gabriele,  oye\  le  malheur 

Qui  m'a  fuiuy  la  nuit  paffée: 

Et  puif qu'il  ne  plaijl  pas  aux  cieux 

Que  vous  l'aye%  veu  de  vos  yeux, 

Voye^-lé  de  vojlre  penfée. 

Ce  n'ejl  vnjonge  que  ïay  veu, 
le  n'êtoy  de  fens  depourueu, 
Et  de  cette  hijloire palpable 
Le  difcours  n'ejl  point  fabuleux: 
Car  bien  qu'il  foit  miraculeux, 
Il  n'en  ejl  pas  moins  véritable. 

Mais  maintenant  que  i'ay  pajfé 
Le  mal  dont  i'ejloy  menacé, 
Et  que  mon  dejjein  méfait  rire: 
La  crainte  qui  me  vint  faifir, 
Ejl  bien  moindre  que  le plaifir 
Que  ieprens  à  vous  la  décrire. 
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PreJJé  d'vnfeu  qui  ne  s" éteint, 
Sur  la  minuit  ie  fu  contraint 
D'aller  aufecours  de  ma  Belle: 
Mais  pour  trouuer  vn  lieu  fi  beau, 
L'amour  voulut  que  fon  flambeau 
Fiji  l'office  de  ma  chandelle. 

On  tua  fa  flame  foudain, 
Mon  bras  fut  faifi  d'vne  main, 
Et  la  peur  m1  ayant  clos  la  bouche, 
Demy  mort,  &  tout  halletant, 
L'on  me  remit  en  vn  'infiant 
Sur  mon  lia  ainfi  qu'vne  fouclie 

V  amour,  auant  qu'il  fut  matin, 
Chaffant  la  peur  de  ce  lutin 
Dont  mon  ame  efioit  occupée: 
Ayant  r'apelé  ma  vigueur, 
Remit  Vajfeurance  en  mon  cœur, 
Et  dedans  la  main  mon  efpée. 

O  Gabriele,  vos  apas 
Firent  lors  refoudre  mes  pas 
A  cette  féconde  f  ortie: 
Mais  me  trouuant  au  mefme  lieu, 
le  recognu  pour  lors  quvn  Dieu 
Ou  qu'vn  diable  efioit  ma  partie. 

K  iiij 
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Vn  portrait  Je  prefente  à  moy, 
Qui  me  fit  voir  ie  nefçay  quoy 
Défi  rare  dans  fa  figure: 
Qu'alors  ie  creu  que  le  pinceau 
Auoit  fceu  peindre  vn  corps  plus  beau 
Que  n'en  peut  former  la  nature. 

oMais  tandis  que  tant  de  beaux  traits 
Par  le  pouuoir  de  leurs  attraits 
Me  persuadent  qu'on  l'adore: 
Vn  peu  de  lueur  me  fit  voir 
Que  ce  vif  âge  efloit  plus  noir 
Que  ne  fer  oit  celuy  d'vn  more. 

O  vifage  qui  m'asfeduit, 
Puifque  tu  n'es  beau  que  de  nuit, 
Et  que  tu  cherches  les  lieux  f ombres, 
Doy-ie  pas  iuger  à  ton  teint 
Que  fans  doute  Apelles  fa  peint 
Depuis  qu'il  ejl  parmy  les  ombres. 

Tremblant  de  peur,  à  demy  nu, 
l'ejlois  à  la  fin  paruenu 
Proche  de  la  porte  fatale , 
Quand  vn  efprit  contre  mon  gré 
Me  fit  def cendre  le  degré 
Et  m'entraîna  dans  vofirefale. 
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Que  vîtes-vous  dedans  ces  lieux, 
Que  me  fit-on,  dites  mes  ye.x? 
Vous  feuls  ayant  veu  ces  merueilles, 
Vous  feruire\  à  tout  le  moins, 
Par  vojîre  raport  de  témoins 
OA  Vétonnement  des  aureilles. 

Vn  petit  bruit  qui  dura  peu, 
Fut  fui uy  de  V éclat  d'vnfeu, 
Qui  m'' ayant  donné  de  la  veuë 
Par  l'office  de/es  clarté^, 
Me  fit  paraître  les  beauté^ 
D'vne  deeffe  toute  nuë. 

Son  teint  en  blancheur  fans  pareil, 
Vn  peu  coloré  de  vermeil, 
Me  fit  iuger  entr 'autres  chofes 
Que  la  neige  du  lis  viendroit 
Faire  vn  mejlange  en  cet  endroit 
cAuec  Pécari ate  des  rofes. 

Elle  rougit  en  me  voyant, 
Et  par  après  fefouriant, 
Son  beaufein  reprochoit  pour  elle, 
oAuec  des  amoureux  dédains, 
A  laparejje  de  mes  mains, 
Le  fruit  d'vne  fraife  iumelle. 
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En  regardant  cette  Cypris, 
Le  fer  tomba  que  ïavoy  pris: 
QiC  euffay-ie  fait  voyant  ces  charmes 
Qui  me  decouuroient  vn  trefor, 
Où  rien  n'éclatoit  que  de  l'or 
Qui  mojloit  le  fer  de  mes  armes. 

Mon  ame,  il  n'apartient  qu'aux  dieux, 
De  refijler  à  ces  beaux  yeux 
Qui  vous  ont  doucement  trompée: 
Et  puifque  vos  efforts  font  vains, 
Souffre^  que  lui  donnant  les  mains 
le  laijfe  à/es  pieds  mon  efpée, 

Surpris  d'vn  tel  étonnement , 
La  peur  in'ofta  le  iugement, 
Et  quoy  que  la  force  m'infpire, 
Cet  accident  me  refolut 
De  trouuer  vn  port  de  J'alut 
Pour  me  tirer  de  ce  martire. 

V^e  rechercha^ plus  lefujet 
Qui  m' éloigna  de  cet  objet: 
Ma  plume  doucement  contrainte 
Efcrit  icy  qu'en  vérité, 
Si  rien  n'cgalloitfa  beauté, 
Rien  auffi  n'égalloit  ma  crainte. 
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Mais  ie  ne  fcay  comme  il  Je  fit, 
Que  ie  me  trouuay  fur  mon  lit, 
Où  le  deffaut  de  mon  courage, 
oMefitfentir  vn  tel  effort, 
Que  bien  que  ie  fuffe  à  Bon  port 
le  craignois  encor  le  naufrage. 
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En  mil  fix  cens  dix-neuf,  lors  que  le  grand 
Confeil  efloit  à  Orléans,  vne  ieune  Da- 
moifelle  de  Paris  gaigna  mes  premières 
afFedions,  &  me  fit  perdre  mes  dernières 
eftudes.  Mais  malgré  tous  les  obftacles, 
l'amour  me  perfuada  qu'eftant  le  maiftre 
des  dieux  ie  ne  deuoy  craindre  la  refiftan- 
ce  des  hommes. 

SONNETS. 

Pour  Hélène. 

N'Opofe\  à  l'amour  qui  maintenant  me  greffe, 
Le  défaut  de  mon  âge  ou  de  ma  liberté, 
L'amour  ejl  vn  enfant,  il  aime  la  ieuneffe, 
L'amour  ejl  vn  dieu  libre,  il  fuit  fa  volonté. 

Me  croyez-vous  faillir  aimant  vne  maijlreffe, 

V homme  ne  peut  faillir  qui  fuit  la  deité: 

Quefert-il  d'aporter  du  plomb  à  ma  viteffe, 

Si  i'ay  les  mouuemens  d'vne  diuinité? 

(mes: 

Amour,  pour  vaincre  tout  ie  ne  veux  que  tes  ar- 

Maispour  vaincre  ma  belle  il  ne  faut  que  mes  larmes: 

Que  fi  les  plus  grâds  biësfuiuét  les  plus  grâds  maux, 

V^Çje  doy-ie  pas  fouffrir  vn  Ilion  de  peine, 
Et  ne  regretter  point  le  temps  de  mes  trauaux 
Si  ie  veux  mériter  la  conquête  d'Helene. 
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Le  retour  d'Helene  à  Paris. 

LE  icur  que  m'aportoit  le  ciel  de  ta  prejence, 
Se  va  donc  éclipfer  par  vn  départ  Ji  promt, 
Qu'il  dérobe  à  mes  yeux  les  ajlres  de  ton  front 
Par  Venuieuje  nuit  d'vne  fâcheufe  abfence. 

Tu  pars  &  ie  demeure,  &  pour  ma  recompenfe 
Tu  me  laijjes  vn  mal  qui  n'a  point  de  fécond, 
Qui  met  la  langue  aux  ;  eux,  qui  d'vn  torrét  fécond 
Font  vnfleuue  de  pleurs  d'vn  flcuue  d'éloquence. 

<£Ma  belle  c'en  ejl  fait,  tu  changes  de  fejour: 
oMais  changeant  de  pays,  ne  change  point  l'amour 
Que  tu  m'as  dit  porter  au  feruiteur  d'Helene. 

Si  le  Loire  afouffert  nos  brafiers  amoureux, 
Cruelle,  voudrois-tu  pour  éteindre  leurs  feux, 
Aller  prendre  de  Peau  dans  le  fleuue  de  Seine? 
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A  la  mefme. 

HElene,  de  mon  mal  vnique  allégement, 
Hélène,  bel  objet  après  lequel  i'afpire, 
Hélène,  doux  juj et  pour  lequel  iefoûpire, 
Hélène  mon plaifir ,  Hélène  mon  tourment. 

Hélène, helas!  Hélène,  y  penfant  feulement, 
le  demeure  fans  voix  quand  ie  veux  vous  le  dire: 
Quand  ma  main  prend  ma  plume,  afin  de  vous  ré- 
crire, 
Par  trop  de  promtitude,  elle  ejlfans  mouuement. 

P écriray  toutes/ois,  indomté  de  courage, 
Que  pour  vojlrefujet,  adorable  vif  âge, 
Tous  les  objlacles  fontfujets  de  mon  mépris. 

Vous  cacher,  me  bannir,  c'ejl  bien  perdre  fa  peine, 
Pourquoy  ne  peux-ie  pas  eflre  vn  fécond  Paris, 
Si  le  ciel  vous  fait  eflre  vne  féconde  Hélène? 
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Autre  fur  le  mefme  fujet. 

L  ''Amour  de  mes  penfers,  comme  de/on  pinceau, 
Vous  peint  à  mon  efprit,fi  ie  clos  ma  paupière 
le  vous  vois  en  dormant,  fi  ie  fuis  fans  lumière, 
Pour  iri éclairer  de  nuit  vous  ejles  mon  flambeau. 

Si  ie  fuis  fur  la  terre,  ou  fi  ie  fuis  fur  l'eau. 
Vous  me  fuiue\fur  terre,  &  deffus  la  riuiere: 
Car  ie  vous  voy  toufiours  &  deuant  &  derrière, 
La  croupe  du  cheual,  la  poupe  du  bateau. 

Encor  que  de  mon  corps  le  vofire  fait  abfent, 
A  mon  efprit  toufiours  vofire  corps  efi  prefent: 
Conçeue^-vous  cela  ma  diuine  maitreffe. 

Si  pénétrer  les  corps  par  f on  agilité 
Efi  la  propre  aâion  de  la  diuinité, 
L'amour  m'avait  bien  dit  que  vous  efiie\  deeffe. 
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En  faueur  de  Ieanne,&c. 
STANCES. 

I'Ay  trop  long-temps  rêué  de/fus  ce  beau  vifage, 
Pour  ne  confejfer  pas  que  Ven  aime  l'objet: 
Et  fi  Ieanne  me  dit  que  ie  ne  fuis  pas  J'age, 
oÂujfi-tôt  ie  diray  qu'elle  en  ejl  le  fujet. 

Vobjet  de  [es  beaute\  dont  mon  efprit  s'en/lame, 
M'affîege  tellement  qu'il  me  fuit  en  tous  lieux, 
Et  mes  yeux  l'ont  porté  tant  de  fois  en  mon  ame, 
Que  mon  ame  toufiours  le  raporte  à  mes  yeux. 

Sçachant  la  liberté  que  Vay  d'être  auec  elle, 
D'entendre  fes  difcours  &  de  voir  fes  apas, 
Le  iugement  de  ceux  qui  la  verroient  fi  belle, 
Condamneroient  le  mienji  ie  ne  l'aimoy  pas. 

le  F  aime,  &  toutes/ois  par  cet  amour  i'auouë 
Quelles  font  fes  beauté^,  &  quel  ejl  mon  défaut: 
Car  la  nommant  parfaite,  alors  que  ie  la  loue, 
le  dy  tout,  &  pourtant  Ven  dy  moins  qu'il  ne  faut. 

Tant 
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Tant  de  difficulté^  que  mon  amour  je  forge, 
Ne  peuuent  trauerfer  Peffet  de  mon  deffein: 
Car  de  peur  de  gâter  la  neige  de  fa  gorge, 
le  renferme  aujji-tôt  le  feu  dedans  mon  fein: 

Ieanne,  puifqu'en  tes  yeux  vne  fîame  innocente, 
Pour  me  brûler  la  nuit  s'allume  tous  les  iours: 
Ma  plume  aux  me  fines  yeux  auiourd'huy  represéte 
Les  traits  de  ton  vifage  &  ceux  de  mes  amours. 
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SONGE. 

CEt  Hyuer  en  dormant  iefonge  que  ma  flore, 
Voulant  recopenfer  mes  peines  &  mes  pleurs, 
<5We  careffe,  me  baife,  &  me  promet  encore 
De  me  garder  le  fruit  de  J es  premières  fleurs. 

Ainji  durant  la  nuit  Je  leue  mon  aurore, 
Afin  de  m'affurer  que  les  dejlins  meilleurs 
Dans  cette  vifion  mettoient  vn  elebore, 
Qui  purgeant  mon  efprit  guarijfoit  mes  douleurs. 

Mais  tandis  que  ma  main  à  l'arrejler  s' employé, 
Ce  corps  fubtil  s'écoule,  &  moy  dans  cet  effort 
le  niéueille,  en  criant,  0  caufe  de  ma  ioye, 

Sommeil,,  l'on  vous  a  creu  le  frère  de  la  mort, 
oMais  puifque  vos  faueurs  m'ont  fait  baifer  Siluie, 
le  vous  croy  bien  plutojl  le  père  de  ma  vie. 
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La    Maîtrefle    de    Siluandre    l'ayant    obli- 
gé d'vne  bague  d'or,  dans  le  chaton 
de  laquelle  eftoit  vne  turquoife, 
il  luy  fait  ce  remerciement  ou 
plutoft  ce  reproche. 


VOyant  les  maux  que  ïay  fouffers 
Deffous  la  rigueur  de  vos  fers, 
Scauante  en  l'art  de  mignardife, 
Afin  d^en  adoucir  le  poix, 
Vous  vene\  flatter  ma  franchise, 
En  donnant  de  l'or  à  mes  doigts. 

Soye\,  foye\  plutojl  auare, 
Ne  vous  montre^  plus  fi  barbare; 
le  voy  bien  qu'à  la  vérité 
Vojlre  humeur  n"ejlant  plus  françoife, 
Prend  du  CroiJJant  la  qualité, 
Pour  me  donner  vne  turquoife. 
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SfêEK®* 


LE      MELANCOLIQVE. 

Siluandre  trouue  du  diuertiflement  à  la 

méditation  de  la  voix  de  fa 

Maîtreffe. 

STANCES. 


Vous  dont  les  attraits  ont  ejîéfi  pui/Jdns, 
m  Que  mon  efprit  forcé  de  deffendre  mes 


A  receu  des  attaintes:  (fens 

Excufe\fi  ie  parle  icy  de  mon  tourment, 
Souffrant  ie  ne  peux  pas  auoir  du  fentiment, 
Et  ii'auoir  pas  de  plaintes. 

Ou  pleure\  ou  m'aime^,  ejlant  fans  amitié, 
Rende\-moy  pour  le  moins  les  marques  de  pitié 

Qu'ont  les  plus  belles  âmes: 
Et  fans  me  tourmenter  d\m  fupplice  nouueau, 
U^Qe  me  refufe\pas  de  me  donner  de  Veau, 
Me  refufant  vos  fiâmes, 
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Qjie  fi  vous  me  iuge\  indigne  de  vos  pleurs, 
Dites-lé  pour  le  moins,  pour  flatter  mes  douleurs, 

Dans  le  mal  qui  me  touche: 
Helas  ! parle\  à  moy,fi  vous  ne  voule\pas 
Que  l'emprunte  vos  yeux  pour  pleurer  mon  trépas, 
Prête\-moy  vojlre  bouche. 

Cette  diuine  bouche  a  des  propos  fi  doux, 
Qiiefioit  que  mon  offence  apelle  fon  courroux, 

Ou  qu'elle  me  confole: 
oMon  e/pritfe  refilent  tellement  allégé, 
Qu'il  veut  encor  faillir,  qu'il  veut  efire  affligé 
Pour  ouyrfa  parole. 

(gars, 
Quoy  vous  parle\  des  yeux,  &  leurs  puiffans  re- 
Me  iettent  dans  le  cœur  &  des  traits  &  des  dars, 

Dont  la  rigueur  me  tuë: 
Beaux  yeux  que  l'aime  tant,  aue\-vous  le  puuuoir 
Qu'on  donne  aux  bafilics,  que  P homme  ne  peut  voir 
Sans  mourir  de  leur  veuë. 

(pens, 
Pardonne^  moy,  beaux  yeux,  humble  ie  me  re- 
QAlors  que  ie  compare  au  venin  des  fier  pens 

Vojlre  feu  qui  m'éclaire: 
Vous  efiies  bien  plutofl  des  afires>  mais  les  dieux 
Ont  tort  de  vous  loger,  pour  luire  dans  les  deux, 
Auec  le  fagitaire. 

L  iij 
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Au  pouuoir  de  vos  yeux  vous  adioûte\  encor, 
De  vos  cheueux  frife\  les  trejjes  qui  font  d'or, 

Dont  la  puiffance  ejl  telle: 
Que  ie  ne  peux  trouuer  d?affe\  forte  raifon 
Qui  deffende  aux  captifs  d'entrer  à  la  prifon 
Où  la  chaine  ejlfi  belle. 

Non,  ie  n"eftime  pas  que  la  captiuité 
D'vn  iougji  gracieux  contre  ma  liberté 

<£Me  donna  de  la  peine: 
Car  pour  nCoJler  du  cœur  tout  mej contentement, 
le  demande  aujji-toft  d'entendre  feulement 

La  voix  de  Madeleine. 

O  voix  qui  me  charme^  par  vos  enchantemens , 
Et  qui  coule\  aux  cœurs  tant  de  contentemens, 

le  tairay  vos  louanges: 
Puis  qWvn  mortel  ne  peut  louer  fans  vanité 
L'incomparable  voix  d'vne  diuinité 

Qu'auec  la  voix  des  Anges. 

QAnges  mignons  du  ciel,  Anges  à  cette  fois, 
Prête\-moy  voftre  efprit,  prête^-moy  vojlre  voix, 

Pour  louer  ma  deeffe: 
Anges  excufe\-moy ,  car  ie  me  fuis  mefpris, 
Vous  rfauei  plus  de  voix,  vous  ri1  aue\  plus  d'efprits 

Qu'au  corps  de  ma  mditreffe. 
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DISCRETION. 


Ous  aue\  menti  ma  mémoire, 
le  rienfu  iamais  pqffejfeur,' 
Iamais  Philis  ne  nia  fait  boire 
Ce  que  l'amour  a  de  douceur. 


oMa  Philis,  vous  ay-ie  baisée, 
Ne  m'en  faites  point  fouuenir: 
Car  ie  commande  à  ma  penfée 
De  ne  m'en  pas  entretenir. 

Ofolitude  ma  fidelle, 
Si  ie  vous  ay  parlé  iamais 
Que  ie  fuis  le  cœur  de  ma  belle, 
Dites-lé,  ie  vous  le  permets. 

Philis,  demande^  aux  campagnes, 
Aux  humbles  valons,  aux  cofieaux, 
A  fes  orgueil leufes  montagnes, 
Afesforejls,  à  fes  ruijjeaux. 

Ce  font  là  tous  mes  fecretaires: 
Mais  ie  peux  vrayment  vous  iurer, 
Qu'ils  ne  fcauent  pas  les  affaires 
Que  ie  veux  moy-mefme  ignorer. 

L  iiij 
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Et  toutes/ois  ie  vien  d'aprendre 
Que  vous  m'apelle^  indifcret, 
Et  que  vous  dites  que  Siluandre 
Ignore  les  loix  du  fecret. 

Nous  nouons  eu  pour  témoignage 
De  nos  faints  &  chajles  amours, 
Que  les  buiffons  de  ces  bocages 
Où  les  eaux  amufent  leurs  cours. 

Si  nos  amours  Jont  décelées, 
Ces  eaux  Vont  dit  à  leurs  poiffons, 
Ou  quelque  oyjeau  de  ces  vallées 
La  peut-ejire  apris  des  buiffons. 

Cette  eau  ne  peut  fouffrir  l'iniure 
Qu'on  luy  fait  à  caufe  de  vous; 
Oye\-vous  pas  qu'elle  en  murmure, 
Et  qu'elle  en  parle  à/es  cailloux? 

Les  oy féaux  font  de  la  partie, 
Car  ils  défendent  les  buiffons, 
Difant  à  l'eau  pour  repartie, 
Que  les  maquereaux  font  poiffbns. 

Ceffe\  de  me  blâmer,  ma  belle; 
Car  le  ciel  marri  de  mes  maux, 
Pour  accorder  no/ire  querelle, 
Fait  disputer  les  animaux. 
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SILVANDRE 

SE    PROMENANT    DANS 

les  forefts,  s'entretient  auec  l'Echo, 
de  fes  Amours. 

Veugles  pajfions,  defefpoirs  furieux, 
Qui  peut  m'ojîer  l'objet ,  qui  ni'ajjiege 
les  yeux,  {de  mon  ame: 

Et  qui  fait  de  mes  yeux  les  bourreaux 
Qui  peut  de  mes  brafiers  faire  mourir  laflame, 
Qui  peut  contre  vn  tiran  m'exempter  de  fa  loy? 
Et  parmy  les  frayeurs  qui  peut  m'ojler  démoy? 
Echo.  Moy. 

Toy  qui  parles  en  l'air,  &  qui  ne  veux  paroijire, 
Si  i'ignore  mon  mal,  le  pourrois-tu  connoijlre? 
Mon  mal  blejje  mon  cœur,  &  mô  cœur  s^en  nourrit; 
Vn  enfant  me  tourmente,  vne  femme  s'en  rit: 
Qui  pou:  roii  m1  alléger  dedans  cette  torture, 
Que  me  confeille-tu  dans  le  mal  que  t'endure? 
Echo.  Dure. 
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Durer  dedans  les  feux,  durer  dans  lefoucy, 
le  ne  peux  fans  mourir,  ie  ne  peux  viure  ainji. 
Echo.  Si. 


Si,  mais  comment  cela,  dy-moy  que  faut-il  faire , 
Pour  durer  dans  le  mal  d'vn  tourment  volontaire? 
Echo.  Taire. 


Quoy  fe  taire  &  fouffrir?  comment,  ne  faut-il  pas 
Accufer  la  cruelle,  &  blafmer  ces  appas? 
Echo.  Pas. 


éMais  que  mefert  cela  d^endurer  dauantage, 
Qui  me  fera  iouyr  de  cet  humeur  volage? 
Echo.  Vâge. 


L'âge,  que  veux-tu  dire,  elle  a  plus  de  vingt  ans, 
EJl-il  pas  lafaifon  d^auoir  ce  que  Vattens? 
Echo.  Temps. 


Que  faut-il  faire  encor,  afin  que  ma  con/lance, 
oApres  vn  fi  long-tems,  ne  foitfans  récompence? 
Echo.  Penfe. 


le  penfe  à  luy  vouloir  tout  le  bien  que  ie  peux, 
le  penfe  à  l'agrandir  à  l'égal  de  mes  veux: 
le  penfe  que  mes  vers,  la  rendant  fans  exemple, 
Contraindront  nos  neueux  à  luy  bâtir  vn  temple: 
Tant  &  tant  de  penfers  feront-ils  fuperflus , 
Peut-elle  auoir  de  moy  quelque  chofe  de  plus? 
Echo.  Plus. 

De  plus,  hé  qu'ay-ie  encor,  ta  refponfe  m'entame 
D'vn  piquant  aiguillon  le  plus  profond  de  Pâme? 
Echo.  Vame. 

Mon  ame  refle  encor,  ne  faut-il  plus  finon 
Que  pref enter  mon  cœur  à  Vhonneur  de  fon  nom? 
Echo.  Non. 

De  cet  amour  naiffant  Vvnion  mutuelle, 
Doit  en  dépit  du  temps  demeurer  immortelle. 
Echo.  Telle. 

Mais  qu  aymay-ie premier ,  fon  bel  œil  ou  fa  main, 
Qui  me  fit  amoureux  la  voyant  fans  dejfein? 
Echo.  Sein. 

L'amour  auecfes  traits,  d'vne  telle  victoire, 
EJl  donc  le  redeuable  à  ce  beau  fein  d'yuoire. 
Echo.  Voire. 
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Elle  a  ie  ne  fçay  quoy  qui  ri }a  point  de  pareil, 
Et  qui  peut  égaller  la  clarté  du  foleil. 
Echo.  L'œil. 

Comment  la  faut-il  voir,  afin  d'auoir  la  veuë 
D'une  telle  beauté  qui  ne  iriefi  pas  connue? 
Echo.  Nuë. 

Quel  temps  faut-il  choifir  pour  auoir  ce  déduit, 
A  qui  le  tour  fait  tort  &  la  chandelle  nuit? 
Echo.  Nuit. 

De  qui  peux-ie  obtenir  lafaueur  que  ïapelle, 
Ce  que  peut  obtenir  vn  feruiteur  fidelle? 
Echo.  D'elle. 


A  la  fin  quel  fer  ay-ie,  alors  que  les  bons  dieux 
{Me  permettront  ce  bien  dont  leftois  enuieux? 
Echo.  Vieux. 

Mais  enfin  que  fer  ay-ie,  afin  que  lapariure 
Ne  me  face  vieillir  auecque  cette  iniure? 
Echo.  Iure. 

le  iure  que  ie  Vaime,  &  fi  tous  mes  tourmens 
Ne  trouuent  point  de  fin  après  tant  de  fer  mens. 
Echo.  Mens. 
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Que  ie  mente,  perfide,  &  cornette  vn  blafphéme, 
En  iurant  que  ie  Vaime  autant  comme  moy-même; 
le  Vaime  &  ie  le  iure.  Hé  quoy,  nommeras-tu? 
Et  iurer  &  mentir,  vn  aâe  de  vertu; 
Trouue  plutoji  le  nom  du  deuot facrifice, 
Qui  m'a  fait  immoler  mon  cœur  àfonferuice. 
Echo.  Vice. 

Vn  vice,  mon  amour,  c'ejl  bien  nejlimer  point 
Pour  parfaite  vertu  cette  ardeur  qui  m'époint. 
Echo .  Point. 

Répon-moy,  que  feray-ie,  ayant  quitté  l'vfage 
D'adorer  les  beaux  traits  de  ce  diuin  vifage? 
Echo.  Sage. 

Mais  que  feray-ie,  ayant  vn  iour  entre  mes  bras 
Eobiet  de  mes  plaifirs  &  de  tout  mon  foulas? 
Echo.  Las. 

Ouy,  lajjé  de  plaifir;  mais  que  peut-on  Je  faire, 
En  poffedant  le  bien  que pojjeder  i'efpere? 
Echo.  Père. 

Le  feray-ie  bien-tojl?  Vejîois  éuanouy, 
Tu  m'as  refufcité,  ce  nom  m'a  réiouy. 
Echo.  Ouy. 
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Que  deuiendra  ma  belle,  après  que  mon  martyre 
M'aura  fait  pojfejfeur  de  ce  bien  ou  i'afpire? 
Echo.  Pire. 

0  bons  dieux,  quels  feront  les  plaifirs  de  mes  iours, 
Si  ma  belle  me  veut  dénier  f on  fe  cour  s? 
Echo.  Cours. 

le  nejçay  qui  me  trouble  efcriuant  ce  langage, 
Qiii  m'ofle  la  raifon,  Vefprit  &  le  courage? 
Echo.  Rage. 

Comment,  cette  fureur,  autresfois  mon  mefpris, 
Me  pojfede  à  prefent  où  font  tous  mes  efprits. 
Echo.  Pris. 

Mais  pour  deuenir  fage,  ayant  vne  maîtrejfe, 
Ne  dois-ie pas  l'aimer,  ou  bien  l'aimer  Jans  cejfe? 
Echo.  Cejfe. 

Que  donc  mon  amour  cejfe,  ô  confeils  de  rocher, 
le  nï'ejlonne  comment  l'amour  peut  te  toucher? 
Non,  tu  n'aimas  iamais,  ceriejioit  qu'vne  fable, 
De  dire  qu'à  F  Echo  Narciffe  ejloit  aimable? 
Babillarde  tay-toy,  maudit  qui  te  trouua, 
Car  qui  s'arrête  à  toy  iamais  il  n'acheua. 
Echo.  Va. 


POVR    PHILIS. 


LE  MIRACLE 

D'A  MO  VR. 
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POVR    PHILIS. 

I£  MIRACLE    D'AMOVR. 
SONNET. 

Abilone  a  vâté  [es  murailles  de  brique, 
Rhode  a  fait  renommer  fon  colojfe  or- 
gueilleux, {fourcilleux, 
Et  VEgipte    a  fait  cas    des  fommets 
Wvne  maffe  de  pierre  admirable  en  fabrique. 

Ephefe  aimoit  fon  temple  ainfi  qu'vne  relique, 
Semiramis  auoit  des  iardins  merueilleux , 
Le  tombeau  de  Maufole_eJloit  miraculeux, 
Et  ne  luy  cedoit  pas  Iupiter  olimpique. 

Les  anciens  ont  dit  merueilles  en  leurs  vers, 
Des  miracles  premiers  qu'on  vit  en  Vvniuers: 
Mais  moy  i'ay  pourfujet  la  merueille  féconde. 

0  maPhilis,  alors  que  ie  décry  vos  yeux, 
Célèbre  qui  voudra  fept  miracles  du  monde, 
le  referue  à  ma  plume  vn  miracle  des  deux. 

M 
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SONNET. 

L   '  On  fe  trompe,  anciens,  d'écrire  qu'en  vojîre 
âge  {beaux: 

L'amour  n'auoit  point  d'yeux ,  il  en  auoit  deux 
Mais  vous  riaue\pas  veu  ces  celeji es  flambeaux, 
Def quels  depuis  vint  ans  il  a  perdu  l'vfage: 

Amoureux,  aprene\  comment  ce  dieu  volage 
Voulut  perdre  le  feu  de  ces  aftres  gémeaux: 
C\>  blâme\  mes  difcours pour  ejlre  trop  nouueaux, 
Philis  a  de  mes  vers  le  viuant  témoignage. 

Lors  que  Philis  naquit,  pour  l'orner  de  beauté, 
Chaque  Dieu  d'vn  rayon  de  fa  diuinité, 
Fauorifa  le  point  de  fa  belle  naiffance. 

Mais  voulant  furpajfer  l'effort  de  leur puijjdnce, 
Pour  luy  faire  vn  prefent,  Cupidon  aima  mieux 
En  deuenir  aueugle,  &  luy  donner  J es  yeux. 
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SONNET. 

B  Eaux  yeux  où  luife\-vous,  mesfoleils  que  i'a- 
dore, 
Sans  vous,  pour  moy  le  iour  n'a  rien  quobfcurité: 
Beaux  cheueux  prenez-vous  vne  autre  liberté, 
Cependant  que  captif  vous  me  tene\  encore. 

Beau  vifage,  plus  beau  que  celuy  de  l'aurore, 
Le  defirable  obiet  de  ma  félicité: 
Bel  efprit,  qu'vn  rayon  de  la  diuinité, 
Fait  que  V homme  l'admire  &  que  VAnge  l'honore. 

o4moureux  entretiens,  agréables  difcours, 
Beauté^,  charmes,  apas,  mignardifes,  amours: 
O  Phi  lis  monfouhait,  ô  Phi  lis  mon  enuie. 

Philis  belle  d'efprit,  Philis  belle  de  corps, 
Prefence  de  Philis  fi  i'ay  par  vous  la  vie, 
Abfence  de  Philis  fay  pour  vous  mille  morts. 

M  ij 
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SONNET. 

O   Nuit  pour  mes  ennuis  tant  feulement  féconde, 
Pourquoy  n'aporte\-vous   la  fin  à  mes  tra- 
uaux? 
Sere\-vous  plus  qu'à  moy  fauorable  aux  chenaux? 
Repos,  fer ay-ie  feul  fans  repos  en  ce  monde? 

Sommeil,  dans  les  longueurs  de  cette  nuit  pro- 
fonde, 
Pourquoy  réueillés-vous  mon  amour  &  mes  maux? 
Quand  vous  flatte^  les  yeux  de  tous  les  animaux, 
Aux  peines  que  ie  fouffre  aucun  ne  me  féconde. 

Sommeil,  retirez-vous,  vous  nuifeç  à  mes  veux, 
Le  froid  de  vos  pauots  affoupiroit  mes  feux: 
oAlle\  fommeil ,  alle\,  laijfe\  venir  V aurore. 

Car  puifque  les  procès  m'ocupent  tout  le  iour, 
Si  cependant  la  nuit  ie  repofois  encore, 
le  naurois  point  de  temps  pour  penfer  à  V amour. 
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SONNET. 

IE  difoy  Vautre  iour  ma  peine  &  ma  trijîejje 
Sur  le  bord  fablonneux  d'vn  ruiffeau ,  dont  le 
cours 
Murmurant,  s'accordoit  au  langoureux  difcours 
Que  ie  faifois  ajfis  proche  de  ma  maîtreffe. 

L'occajîon  lui  fit  trouuer  vue  finejjfe; 
Siluandre  (me  dit-elle)  objet  de  mes  amours, 
oAfin  de  t'ajjurer  que  Vaimeray  toiiftours, 
Ma  main  dejpus  cette  eau  fenfigne  la  promeffe. 

le  creu  tout  aujji-tojl  que  ces  diuins  fermens, 
Commençant  mon   bonheur,  finiraient  mes   tour- 

mens, 
Et  qu'enfin  ie  fer  ois  le  plus  heureux  du  monde. 

Mais,  ô  panure  innocent,  de  quoy  faifoy-ie  cas, 
Eftant  deffus  le  fable  elle  efcriuoit  fur  Ponde, 
oAfin  que  J es  fermens  ne  Vobligeajfent  pas. 

M  iij 
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SONNET. 

L  ''Inhumaine  Philis  m'auoit  mis  en  colère, 
Voyant  que  mes  douleurs  ne  la  pouuoiêt  toucher, 
Quand  ie  priay  t amour  qu'il  luy  pleut  de  chercher 
Vn  remède  qui  peut  adoucir  ma  mijere. 

Montre-moy  {me  dit-il)  cette  ame  trop  aujiere, 
Vn  trait  fi  pénétrant  ie  luy  veux  décocher, 
Que  ie  la  perceray  fut-elle  de  rocher, 
Et  luy  feray  fentir  combien  ie  fuis  feuere. 

Enfin  ie  luy  fis  voir  les  rofes  &  les  lis, 
Qui  Je  f ai  [oient  V  amour  fur  le  teint  de  Philis: 
Mais  à  peine  vit-il  vne  chofe  Ji  belle, 

Que  fa  flèche  auffi-tôt  defes  mains  écoula: 
Ceft  ma  mère  (dit-il)  que  tu  me  monjlres-là, 
Téméraire,  veux-tu  que  ie  tire  contre  elle? 
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SONNET. 

ET  la  mer  &  V  amour  ont  Pâmer  pour  partage, 
Et  la  mer  ejl  amere,  &  l'amour  ejl  amer, 
Lan  s'abyme  en  l'amour  aujji  bien  qu'en  la  mer, 
Car  la  mer  &  l'amour  ne  font  point  fans  orage. 

Celuyqui  craint  les  eaux  quil  demeure  au  riuage, 
Celuy  qui  craint  les  maux  qu'on  fouffre pour  aimer , 
Qu'il  ne  fe  laiffe  pas  à  l'amour  enjlamer, 
Et  tous  deux  ils  feront  fans  hasard  de  naufrage. 

La  mère  de  l'amour  «.  ut  la  mer  pour  berceau, 
Le  feu  fort  de  V  amour ,  fa  mère  fort  de  Peau, 
Mais  l'eau  contre  ce  feu  ne  peut  fournir  des  armes. 

Si  l'eau  pouuoit  éteindre  vn  brafier  amoureux, 
Ton  amour  qui  me  brûle  eflfifort  douloureux, 
Que  i'euffe  éteint  f on  feu  de  la  mer  de  mes  larmes. 
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LA  COLERE 

DE  SILVANDRE 

CONTRE  LES  SOTISES 

D  V      MONDE. 
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A    MONSIEVR 

LE    PRESIDENT 

DE      BERNIERES. 
SATYRE. 


Soleil  par  qui  nous  voyons, 
Dont  le  /lambeau  pour  nous  s'allume, 
Prête-moy  Vvn  de  tes  rayons, 
oAfin  de  me  Jeruir  de  plume: 

Donne  le  iour  par  le  fecours 

De  ta  lumière  à  ce  difcours, 

Et  lors  il  me  fera  poffible 

De  peindre  icy  la  vérité. 

Et  de  la  rendre  autant  vifible 

Comme  eft  vifible  ta  clarté. 

Le pouuoir  du  Tyran  d'Athènes,     . 
Et  la  contrainte  de/es  loix, 
Ne  peuuent  défendre  la  voix 
qA  la  langue  de  Demofîhenes: 
Ce  cœur  inébranlable  efl  tel, 
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Que  l'effet  cTvn  poifon  mortel 
5\j?  rétonne  alors  qu'il  le  touche, 
Quand  malgré  la  captiuité 
La  mort  void  fortir  de  fa  bouche 
Et  la  vie  &  la  vérité. 

S'il  falloit  que  de  cette  forte 
Le  difcours  nous  fut  défendu, 
Nos  courages  n'ont  pas  perdu 
La  clef  d'vne  pareille  porte: 
zMonflrons,  monflrons  à  Vvniuers, 
Par  la  liberté  de  nos  vers, 
Que  nos  plumes  ont  vn  office 
Que  le  temps  n'a  point  abatu, 
Cefl  de  donner  le  blâme  au  vice, 
Et  la  louange  à  la  vertu. 

Tu  m'échapes,  ô patience, 
Qiiand  ie  voy  le  front  d'vn  réueur, 
Qui  dit  qu'au  prix  de  [on  labeur 
Le  ciel  a  vandu  la  fcience: 
Ofoibles  efprits  dépendans 
De  la  noire  humeur  des  pedans, 
Aprene\  de  cette  lecture 
Que  vous  vous  trauaille\  en  vain^ 
Lors  qu'en  dépit  de  la  nature, 
Lefeul  art  vous  prête  fa  main. 
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Vne  feuere  Jolitude 
C\V  lime  point  ce  que  i'efcris, 
le  ne  peux  battre  mes  efprits 
Deffus  V enclume  de  l'étude: 
Tant  de  Hures  &  dHnJîrumens 
Qui  rabotent  nos  iugemens, 
Dans  la  boutique  des  écho  les, 
Nous  font  cognoijlre  à  nos  defpens, 
En  voulant  former  nos  paroles, 
Que  l'on  y  difforme  nos  fens. 

Pedans,  ie  fais  vn  facrifi.ee 
De  vos  verges  &  de  vos  noms, 
Et  de  vos  bonnets  aux  afnons, 
Pour  immoler  vojlre  artifice 
A  la  puijfante  deité 
De  mon  naturel  irrité: 
le  veux,  ie  veux  à  vojlre  honte, 
Deuant  les  yeux  de  l'vniuers, 
Que  quelque  bon  efprit  confronte 
Vos  efcrits  auecque  nos  vers. 

Ignorans  que  la  bile  enfume, 
D^vn  gros  fang  tellement  noirci, 
Qu'on  void  aufji-tôt  obfcurci, 
Tout  ce  que  touche  vojlre  plume: 
Pedans,  ie  vous  coniure  tous, 
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Puif qu'on  doit  châtier  les  fous 
Qui  gâtent  le  papier  de  France, 
A  renoncer  prefentement 
De  mettre  au  iour  vojire  ignorance 
Pour  éuiter  le  châtiment. 

éMais  ne  craigne^  point  de  me  lire, 
Vos  deffauts  feroient  trop  heureux, 
Si  quand  ie  me  fafche  contre  eux, 
Pour  vous  ie  deuenoy  Jatyre: 
Dites  que  l'art  donne  les  mains 
A  des  naturels  plus  qu'humains, 
Et  qu'il  ne  peut  auecfes  veilles, 
Par  la  plume,  faire  monter 
Si  haut  les  ailes  des  corneilles 
Que  des  oyjeaux  de  Iupiter. 

Puis  qu'vne  douce  humeur  m'apointe 
Auecque  mes  plus  grands  riuaux, 
Mon  éperon  pour  les  chenaux 
Seulement  aura  de  la  pointe: 
Quand  les  fauoris  d'Apollon 
Ont  dans  leur  plume  vn  aiguillon 
Qui  pic  que  &  bleffe  les  aureilles, 
Qu'on  flatte  fes  mignons  du  ciel, 
Alors  ils  feront  des  abeilles 
Qui  ne  donneront  que  du  miel. 
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C'ejl  contre  vous,  ame  tortue, 
Qui  voule\  détourner  le  fens 
De  mes  vers  les  plus  innocens, 
Que  ma  colère  s'euertuë: 
Contre  vous  ma  plume  de  fer 
Empruntera  dedans  l'enfer 
Des  traits  tellement  effroyables, 
Qu'ils  feront  auoùer  à  tous, 
Qu'on  pourra  trouuer  de  beaux  diables, 
S'ils  font  compare^  auec  vous. 

Vous  qui,  commettant  des  offences, 
Recherche^  les  lieux  plus  cache\, 
EJlime\-vous  qu'à  vos  pecheç 
Ces  voiles  Jeruent  de  défences: 
Que  fi  V  effort  de  nos  efprits, 
Par  les  fciences  a  compris 
Ce  qui  fait  rouler  le  tonnerre, 
Et  les  autres  fecrets  des  deux, 
Penfe\  vous  pouuoir  fur  la  terre 
Cacher  quelque  chofe  à  nos  yeux. 

U^Çon  non,  n'irrite^  point  nos  veines 
Flatte^  les  plutojl,  ignorons, 
Et  craigne^  au  moins  nos  torrens, 
Si  vous  n'aime^  pas  nos  fontaines: 
Mais  vous  qui  cheriffe\  V honneur, 


192 
Beaux  efprits,  cherche^  le  bon-heur 
U'auoir  ces  pinceaux  fauorab les, 
Qui  par  nojire  dextérité 
Peuuent  mefme  vêtir  les  fables 
Des  couleurs  de  la  vérité. 

O  CHARLES,  de  qui  le  génie 
S'ejl  rendu  le  maijlre  du  mien, 
Si  quelque  meilleur  entretien 
Vojlre  loijir  ne  me  dénie, 
Voye\  dans  ces  derniers  portraits 
La  gentille(fe  de  mes  traits, 
Ou  des  chofes  que  Vay  dépeintes, 
La  délicate  obfcurité, 
Auec  les  ombres  de  mes  feintes, 
oMet  au  iour  cette  vérité. 

Nains  d'efprit,  petites  ceruelles, 
Nefoyeç  point  Ji  curieux 
Que  de  vouloir  ietter  les  yeux 
Dejfus  des  images  fi  belles: 
C  HA  RL  E  S,  Jéul  objet  de  mes  veux, 
Cefl  à  vous,  efprit  vigoureux, 
qA  qui  s'adreffent  ces  figures: 
Car  ie  quitteroy  les  pinceaux, 
Si  pour  regarder  mes  peintures 
Vn  autre  en  tir  oit  les  rideaux. 

L'INNO- 
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L'INNOCENCE      D'AMOVR. 
SONNET. 

■r 

TV  me  dis  que  l'amour  ejî  toufiours  en  enfance, 
Qu'il  Je  plaijl,  comme  enfant,  à  mille  petits 
jeux, 
Et  s'il  blejfe  quelqu'vnfe  louant  de  f es  feux, 
Que  le  mal  qu'il  luy  fait  vient  de/on  ignorance. 

QiCaueugle  efl  cet  archer  qui  n'a  pas  connoijfàce 
OU  f  râperont  f  es  traits  qui  font  fi  dangereux: 
Et  fi  pour  fon  fujet  quelqWvn  ejl  malheureux, 
Tu  m'a.JJures  que  c'efl  vne  pure  innocence. 

S'il  efl  vray  que  l'amour  ne  t'ejl  pas  inconnu, 
Qu'il  ejî  vn  imbécile,  &  qu'il  va  toujours  nu, 
Innocent,  dépouillé  de  malice  &  de  rufe: 

N'ay-ie point  de  raifon,  quand  le  mal  que  iefens 
Me  fait  dire,  qu'Herode  auroit  eu  quelque  excufe, 
S'il  eut  tué  l'amour  auec  les  Innocens. 

N 
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LE       M  I  S  O  G  I  N  E. 

S  Amour  durant  mon  premier  âge, 
oAuec  les  fers  du  mariage, 
Lioit  mon  corps  &  ma  rai/on: 
Mais  à  prefcnt  ma  femme  ejt  morte, 

Et  Vajr  la  clef  de  cette  porte 

Qui  me  retenoit  en prifon. 

Tous  mes  foins  s'en  vont  enfumées, 
oÂuec  ces  torches  allumées, 
Quand  au  tombeau  ie  la  conduy: 
I'ay  donc  raifonji  ie  célèbre, 
oAu  lieu  d'vne  or  aif on  funèbre, 
Vn  chant  de  triomphe  auiourd'huy. 

La  bien-feance,  en  fa  mémoire, 
£Me  fait  porter  la  couleur  noire: 
Mais  ie  vous  diray  nettement, 
Que  c'eft  pour  ne  rompre  la  mode, 
Et  que  ce  dueil  ne  m'incommode, 
Ne paffant  point  le  vêtement. 
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Bien  vite  auec  cet  équipage 
le  drefje  aux  enfers  vn  voyage, 
Pour  dire  à  ce  vieux  nautonnier 
Qu'il paffe  toji fa  vaine  idole, 
Et  que  ie  donne  vne  pijlole 
Pour  ma  femme,  au  lieu  d"vn  denier. 

I'ajr  le  deffein  dans  ma  penjée, 
oAlors  quelle  fera  pajfée, 
Défaire  ma  plainte  à  Pluton, 
Qu'vn  diable  pour  me  rendre  infâme, 
Deffous  la  forme  d' vne  famé, 
<£Me  fit  époufer  Aleâon. 

le  diray  qu'au  lieu  de  Cerbère 
Il  peut  enchaîner  ma  Megere, 
Eflant  aJJ'uré  que  fa  voix, 
Encor  qu'elle  n'ait  qu'une  tefie, 
Fait  plus  de  bruit  que  cette  befie 
Laquelle  en  a  iufques  à  trois. 

Ainft  ie  veux  faire  trophée 
D'aller  aux  enfers  comme  Orphée: 
oMaisfi  cefot  veut  fejourner, 
cAfin  que  fa  femme  reuienne, 
l'y  defcens  afin  que  la  mienne 
N'en  puiffe  iamais  retourner. 


N  ij 
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LA    DIGNITE' 

Des  vendeurs  de  lanternes  &  de 
cornets  d'écritoire. 

VEndeurs  de  cornets  d'écritoire, 
Et  tous  vous  autres  lanterniers, 
Scache\  à  quel  degré  de  gloire 
zMonte  l'honneur  de  vos  métiers. 

Par  la  ville  ie  vien  d'aprendre 
De  Vvn  de  mes  plus  confidens, 
Qu'on  trouue  des  cornes  à  vendre 
oA  la  mai  [on  des  Prefidens. 

Vojîre  honneur  n'aura  pins  de  bornes 
Qu'on  plaide  contre  vous  ailleurs, 
Car  ceux  qui  trauaillent  aux  cornes 
Ont  par  trop  d'accès  che\  MeJJieurs. 
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Confolation    fur  la    mort  du   Perroquet 
de  Mademoiselle  D.&.c. 

NE  pleure^  plus  pour  vojîre  perroquet, 
Puis  qu'il  ejl  mort  vos  pleurs  font  inutilles, 
La  pauure  bejle  a  laiffé  fon  caquet 
Par  teflament  à  l'vne  de  vos  filles. 


EPIGRAMME. 

M  On  honneur  qu'ay-ie  fait,  au  lieu  tfeflre  loué, 
Tu  ne  fers  maintenant  que  de  fable  à  la  ville, 
Comment  feferoit-il  que  n'ayant  point  joué, 
le  peuffe  auoir  perdu  la  qualité  de  fille. 

Que  fi  dans  mon  malheur  aucun  ne  me  défend, 
le  diray  toutefois  que  ma  faute  ejl  légère, 
le  pers  le  nom  de  fille  en  croyant  vn  enfant, 
Lequel  par  fes  confeils  m'a  fait  deuenir  mère. 


N  Hj 
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LA     ROBE     ROVGE. 
A  la  Noblefle. 

PEtite  Nobleffe  on  vous  flate, 
Quand  pour  vous  vêtir  leflement, 
L'on  dit  que  la  feule  écarlate 
Vous  doit  feruir  de  vêtement. 

Que  fi  vos  généreux  courages, 
Dans  l'éclat  de  cette  couleur, 
Ont  mis  quelqu'vn  des  auantages 
Que  l'on  doit  à  vojlre  valeur. 

Il  ne  faut  pas  qu'on  dégénère 
Changeant  vn  vêtement  fi  beau, 
zMaisfi  la  robe  en  efl  trop  chère, 
^Qen  acheté^  que  le  manteau. 
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L'ESPEK  ANCE. 

A  Clarice. 

SI  Vefpoir  d'vn  tour  fauorable, 
Peut  nourri?*  vn  plus  miferable 
Que  ne pourroient  peindre  mes  vers, 
Me  doit-on  blâmer  d'ignorance, 
Lors  que  Vay  dit  que  l'vniuers 
q4  pour  nourrice  l'ejperance. 

Afin  de  rendre  indubité 
L'ejfay  de  cette  vérité, 
Puifque  d'ejlre  femme,  Clarice 
EJpere  depuis  fi  long  tems, 
Pierre,  mette\  hors  de  nourrice 
Cette  fille  de  cinquante  ans. 


N  iiij 
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E  P  I  G  R  A  M  M  E. 

LE  croire\-vous  races  futures, 
Qu'vn  maçon,  vnfimple  artifan, 
qA  plus  mangé  de  confitures 
Que  le  plus /riant  Courtifan. 

Je  ne  fcay  Jî  lefucre  &  l'ambre 
C\e  l'ont  point  trompé  quelquefois: 
oMais  ie  fcay  bien  qu'vn  pot  de  chambre 
Auoit  pour  luy  confit  des  nois. 


EP1GRAMME. 

DE  noftre  forgeron  qui  cloche 
La  femme  ejl  vn  autre  Cypris, 
Et  fans  doute  il  y  fera  pris, 
S'il  faut  que  ce  Jbldat  l'aproche, 
Car  l'almanack  dit  pour  certain 
Que  ce  Mars  le  fera  vulcain. 
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Sur  la    difpute  qu'eut   Siluandre   contre 

vn  ieune  Secrétaire  grandement 

gourmand,  pour  vne 

pomme. 

À7  ieune  fot  de  Secrétaire, 
L'excrément  de  quelque  Notaire, 
Ou  le  bâtard  d'vn  ecriuain; 
Ne  mérite  pas  cette  gloire 

Qiie  pour  punir  fon  écritoire 

le  mette  la  plume  à  la  main. 

Son  gentil  habit  du  Dimanche, 
Sa  chemife  &  fafraije  blanche, 
Son  beau  caftor  &  fon  cordon, 
Craignant  que  l'ancre  ne  les  touche, 
Recherchent  par  tout  vne  bouche, 
Afin  d'implorer  leur  pardon. 

C'ejlpar  raifon  &  par  contrainte, 
Que  pour  combattre  pour  leur  plainte 
Ils  cherchent  vn  autre  fol 'dat: 
Vraiment  ils  auroient  bel  attendre 
Qu'il  eujï  des  mains  pour  les  défendre, 
Puis  qu'il  les  a  toufiours  au  plat. 
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Sans  attente  de  repartie, 
Vn  hoffirhe  fe  rend  fa  partie, 
Puifqu'il  ne  peut  fe  reuanger: 
Cette  bouche  de  fecretaire 
Ne  difcourut  iamais  d'affaire, 
S-1  employant  toufiours  à  manger. 

Quoy  que  promette  fa  cafaque, 
le  ne  redoute  point  l'attaque 
Où  fe  prépare  ce  gourmand: 
Que  s'il  ejloit  vn  habile  homme, 
Iugeroit-il  pas  que  la  pomme 
Sera  du  cojlé  du  Normand. 
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E  P  I  G  R  A  M  M  E. 

QVand  l'yurongne  Martin  fut  vieux. 
Le  Médecin  qui  le  confeille, 
Luy  dit  vn  remède  à  Vaureille 
Pour  guérir  le  mal  de/es  yeux. 

cMon  panure  compère  Martin, 
Ta  maladie  m'ejl  connue, 
Tu  n'auras  plus  tantojî  de  veuë 
Si  tu  bois  encore  du  vin. 

Lors  Martin  fermant  J "es  paupières, 
Adieu,  dit-il,  adieu  lumières, 
Le  bon  Martin  n'a  que  trop  veu, 
Et  n'a  pas  encore  ajfe\  beu. 

Aueugle,  ie  feray  connoiffre 
Cette  véritable  leçon, 
Qu'il  n'importe  pour  lafenefire, 
Pourueu  qu'on  fauue  la  maifon. 
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E  P  I  T  A  P  H  E. 

CY  gijî  l'adonis  d'Ethiope, 
Vn  ange  beau  comme  vn  Efope, 
Le  ganimede  de  Pluton, 
Et  le  maquereau  d'A  lecton, 
Qui  n'eut  iamais  autre  poupine 
oA  fes  cofle\  que  Proferpine. 

Cy  gijî,  mais  non  icy  gira, 
Il  ejl  viuant,  mais  il  mourra, 
Et  de  fa  mort  i'ay  tant  d'enuie, 
Que  Pajy  préuenu  [on  tombeau, 
Qui  doit  Jeruir  durant  fa  vie 
A  Vepitaphe  d'vn  corbeau. 
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EPIGRAMME. 

SI  tu  veux  opofer.  quand  ta  bouche  ejl  ouuerte, 
Ton  ne\  auantageux  aux  rayons  du  Soleil, 
Ton  ne$  de  qui  Bachus  regretteroit  la  perte, 
S'il  en  vouloit  donner  à  Silène  vn  pareil. 

Ton  ne\,  alors  ton  ne\fi  ferme  tu  demeures, 
Etfi  tu  veux  ferrer  tes  lipes  en  dedans, 
Ton  ne\,  patron  des  ne\,  me  fera  voir  les  heures 
Que  /on  ombre  au  Soleil  marquera  fur  tes  dents. 


EPIGRAMME. 

1E  veux  que  vous  foye\  f âges  comme  Nejlor, 
Pour  ejlre  Magiftrats  vous  nêtes  que  profanes, 
Et  ne  pouue\  monter  fans  vne  échelle  d'or 
cA  la  chaire  où  le  pris  éleue  les  fotanes. 
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E  P  I  G  R  A  vi  M  E. 

VN  luge  four d  donnait  fentence 
Sur  les  differens  de  deux  Jour  ds, 
L'vn  fe  plaint  qu'vn  autre  Vojfence 
Et  par  effets  &  par  difcours. 

Et  Vautre,  dvn  autre  perfonne 
Qui  l'auoit  payé  d'argent  faux: 
Sur  leurs  décords  le  luge  ordonne 
Que  Von  deliurajl  leurs  cheuaux. 

Ce  luge  auroit  fait  des  merueilles, 
Auec  vn  aâe  glorieux, 
Si  pour  acheter  des  aureilles 
Il  eut  voulu  vendre  [es yeux. 


EPIGRAMME. 

QVuand  ie  te  voy,  vifage  de  poupée, 
le  dy  qu'en  ta  façon 
Nature  fut  trompée, 
Penfant  faire  vne  fille  elle  fit  vn  garçon. 
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L'épitaphe    d'vn    ieune    Poëte,    dont    les 
vers   prefentez   au    Louure  furent 
iugez  dignes  des  priuez 
de  la  Cour. 

Lieux  priue\  &  publics,  frians  depojitaircs 
Odorables  tombeaux  où  repofent  ces  vers, 
A  ma  bouche  de  bas  ferue\  de  fecretaires, 
le pette  vn  epiîaphe  au  ne\  de  î'vniuers. 

Cy  gift  vn  Poëte  nouueau, 
Qui  remplit  de  vers  ce  tombeau, 
Bouche  ton  ne\  &  ne  t'amufes, 
Icy  gijî  V excrément  des  mujes. 


RESPONCE. 

POurceau,  dont  la  [aie  nature 
Se  plaijl  à  parler  de  l'ordure, 
De  peur  d'infecter  Pvniuers, 
Auec  la  fin  de  tes  louanges, 
Il  faut,  gros  vilain,  que  tu  manges 
UeJJence  de  ton  dernier  vers. 
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REPLIQVE. 

M  On  petit  frère  excuje-moy, 
le  ne  fuis  de  fale  nature, 
le  ii'ay  parlé  iamais  d'ordure 
Qu'alors  que  i 'ay  parlé  de  toy. 

zMais  tu  comprens  mal  ta  louange, 
Et  tu  l'expliques  de  trauers: 
{Mon  frère,  il  faut  que  ie  te  mange, 
Si  ie  mange  mon  dernier  vers. 


EPIGRAMME. 

TRois  Parques  che\  Pluton  deuidét  nos  années, 
Les  mains  de  Lachefts  en  tournët  les  fufeaux, 
Et  celles  de  Cloton  enflent  les  iournées, 
P/lais  Atropos  les  coupe  auecque  [es  ciseaux. 

Ce  larron  qu'on  pendit  a  bien  connu  Vvjage 
Du  fil  de  Lachefts  &  de  Cloton  aujji: 
Mais  pour  couper  la  corde,  à  f on  plus  grand  domage, 
Atropos  ne  vint  point  à  ce  gibet  icy. 

Le 
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Le  chef-d'œuure  d'vn  Peintre. 

DEux  bons  peintres  vn  iour  difputerêt  la  gloire 
De  faire  à  qui  mieux  mieux  deux  excellens 
portraits, 
oAuoùaut  celuy-là  digne  de  la  victoire, 
Qui  fuiuroit  de  plus  pre\  la  nature  en  fes  traits. 

L'vn peingnit  vn  prêcheur,  lequel  de  fa  pojlure 
Sembloit  entretenir  grand  nombre  d^affiflens: 
Et  l'autre  ingénieux  fit  voir  par  fa  peinture 
Vn  drôle  qui  beuuoit  &  qui  haujfoit  le  tems. 

Le  iuge  du  décor d  enfon  efprit  chancelle, 
Pour  dire  fon  aduis  des  deux  portraits  qu'il  voit: 
Ne  /cachant  au  certain  lequel  des  deux  excelle, 
Ou  de  celuy  qui  prêche,  ou  de  celuy  qui  boit. 

Rien  ne  manque  au  prêcheur,  dit-il,  que  la  parole, 
Tant  fa  tejîe  s'accorde  aux  gejles  de  fon  bras: 
I'ay  donc  gagné,  dit  Vautre,  &  voy-tu  pas  mon  drôle 
Qjii  boit?  &  qu'en  beuuant  l'homme  ne  parle  pas. 
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LE    GLORIEVX. 

VOy  cet  excrément  de  boutique 
Qui  veut  Je  loger  au  Palais, 
Il  fait  F  amour  à  la  pratique, 
Et  Je  fait  fuiure  à  deux  valets. 

Il  n'entend  rien  à  la  chicane: 
<£Mais  par  vn  principe  bourgeois 
Il  croit  que  f on  manteau  de  pane 
Suplêra  le  défaut  des  lois. 

Sa  rotonde  &  [es  bouts  de  manches 
Sont  ajujle\  par  le  compas, 
Sa  tejle  ainji  comme  Jes  hanches 
Suit  le  mouuement  de  Jes  pas. 

<£Mais,  auec  raifon,  l'on  reproche 
A  ce  glorieux  mal-adroit, 
Que  dedans  fa  tejle  qui  cloche 
L'on  ne  trouva  iamais  le  droit. 
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Plainte  du  Lieure. 

Vlâime  aux  dents  des  chiens,  &  Jujet  de  leurs 
quêtes, 
Et  la  terre  &  la  mer  ont  contre-moy  des  chiens; 
Et  fi  pour  me  chaffer,  des  chams  elifiens,         (tefîes. 
Von  m'a  dit  qu'en  ces  lieux  ejl  vn  chien  à  trois 

Toutes  fortes  de  gens  ont  des  chiens  auiourdliuy , 
Le  vilain  me  trahit  &  le  noble  me  chaffe, 
Et  pour  moflrer  qu'au  ciel  ie  n'auray point  déplace, 
Le  ciel  fait  voir  le  chien  qu'Apollon  a  che\  luy. 


EPIGRAMME. 

ANne,  quand  ie  veux  vous  écrire 
Combien  vos  y  eux  me  femblent  beaux, 
le  les  appelle  mes  flambeaux , 
Car  Vy  voy  toufiours  de  la  cire. 


Oit 
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LA    BEAUTE'    DV    PETIT 

chien  Morillon. 

Our  tuer  le  temps,  quelle  étude 
Doit  employer  ma  folitude, 
Car  le  retour  des  longues  nuits 
Semble  Ramener  mes  ennuits: 
le  ne  veux  peindre  ou  contrefaire 
Vne  grotefque,  vne  chimère, 
Vne  grenouille,  vn  papillon, 
Mais  ie  veux  peindre  Morillon: 
^Morillon,  digne  qu'on  l'apelle 
Le  plus  beau  chien  de  damoijelle 
Que  la  France  ait  iamais porté, 
Tant  il  ejl  rempli  de  beauté. 

Ce  petit  chien  a  cent  merueilles, 
Le  ne\  camus,  longues  aureilles, 
U^oirs  font  fes  yeux,  blanche  ejl  fa  peau, 
Qui  n'aimerait  vn  chien  fi  beau? 
Graffet  de  corps,  groffet  de  tefle, 
Telle  ejl  cette  gentille  befle, 
Que  f on  maître  en  fait  plus  de  cas 
Qu'il  neferoit  de  cent  ducas. 

Pour  fa  maîtrejje,  elle  luy  porte 
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Vne  amitié  tellement  forte, 

Que  par  trois  iours  elle  a  pleuré 

Morillon  qui  fut  égaré: 

Pour  cunfoler  la  pauvre  fille 

On  le  clocheta  par  la  ville, 

Et  le  clocheteur  fit  fi  bien 

Qjie  l'argent  retrouua  le  chien. 

Vn poulain,  le  iour  du  Dimanche, 
Luy  donna  du  pied  fur  la  hanche, 
Dont  il  cloche  fi  gentiment 
Qjie  ce  mal  luy  Jért  d? ornement. 
■  Ce  petit  chien,  quand  on  le  flate, 
Vous  tend  fi  joliment  la  pâte, 
Qu'il  femble  auoir  du  iugement 
Pour  vous  rendre  ce  compliment: 
Si  ie  ne  l'aime  &  le  carejje 
le  n'aimeroy  point  ma  mdîtrejje, 
Puifque  l'objet  d'vn  chien  fi  beau 
Me  fait  fouuenir  d'Yfabeau, 
Car  nature,  pour  l'amour  d'elle, 
Luy  fit  vne  aureille  ifabelle. 

Vnfatin  blanc  efi  moins  poli 
Que  cet  animal  fi  joli: 
Mais  en  vn  mot,  pour  vous  décrire 
Combien  ces  beauté^  on  admire, 
le  vous  diray  ce  qu'en  a  dit 
Vne  perjonne  de  crédit; 


O  iij 
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Perfonne  qui  fait  mille  fejles 

qA  toutes  ces  petites  bejles, 

Et  mérite  parmy  lesjiens 

D'efîre  apellé  père  des  chiens: 

Car  admirant  que  la  nature, 

En  cette  feule  créature 

Eût  ramaffé  tous  fes  threfors 

Pour  parfaire  ce  petit  corps, 

Dit  lors  à  fa  proche  parente, 

SMorillon  reffemble  à  ma  tante: 

Car  comme  ie  ne  trouue  rien 

De  plus  beau  que  ce  petit  chien, 

Von  ne  trouue  dans  cette  ville 

Rien  de  fi  beau  que  cette  fille, 

Et  ie  confeffe  d'auiourdliuy 

Que  Bellaut  efl  moins  beau  que  luy: 

çMon  Bellaut,  mon  chien,  monfidelle, 

Qui  vient  à  moy  quand  ie  V appelle, 

Qui  cependant  le  iour  me  fuit, 

Et  ne  me  quitte  point  la  nuit, 

Après  ce  témoin  fans  reproche, 
le  dy  voyant  ce  chien  qui  cloche, 
Que  le  poulain  puiffe  mourir, 
Et  le  chatreur  puiffe  périr 
Qui  nous  a  coupé  Vefperance 
D'auoir  des  MORILLONS  en  France. 
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LA    CHEVTE 

d'Icare. 

QVand  Dédale  en  volant  vit  le  Jecours  des  ailes 
Inutile  àfonfils, 
Vole,  vole  au  milieu,  ne  te  pers  point  par  elles, 
Pour  te  fauuer,  dit-il,  Icare  ie  les  fis. 

Icare,  Icare,  tombe',  &  que  fert  ma  pat  oie? 
L'eau  le  vafubmerger. 
Helas,  ie  Vauerty  comment  il  faut  qu'il  vole, 
Au  lieu  de  Vauertir  comment  il  faut  nager. 
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L'vtilité  des  Greffes  de  Greue. 

ON  fit  voir  vn  matin  au  dédaigneux  Siluandre 
Qu'vne  potence  auoit  une  femme  à/on  bout, 
Mais  il  void  à  Vinflant  que  Von  vient%  la  dépendre, 
Il  je  tait  toutesfois  &  remarque  le  tout. 

Tofl  après  il  demande  à  quel  endroit  demeure 
Celuy-là  qui  tiroit  le  corps  de  ce  poteau; 
Apres  qu'il  eut  apris,  il  part  fur  la  me/me  heure, 
Et  fait  fon  compliment  au  retour  du  bourreau. 

A  celle  fin  dit-il,  que  celle  qui  fe  cabre 
Contre  mes  volonté^  ne  face  plus  de  bruit, 
Compère,  donne-moy  des  greffes  de  cet  arbre 
Où  i'ay  veu  ce  matin  que  tu  cueillois  du  fruit. 
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Le  bon  Laboureur. 

LOrs  que  Perrot  femant  f  on  grain, 
Deffus  la  terre  V abandonne , 
Iacquet  qui  ne  fcait  fon  dejfein, 
Quand  il  le  voit  il  s'en  étonne. 

Lors  Perrot  refpond  à  ce  veau, 
Qui  luy  faifoit  fi  laide  mine, 
le  fente,  dit-il,  vn  boiffeau 
a4fin  de  cueillir  vne  mine. 

Iacquet  oyant  cette  refponce, 
Amaffe  tous  f es  vieux  haillons, 
Il  vous  les  prend  et  les  en/once 
Dedans  le  plus  creux  des  sillons. 

L'on  demande  après  f  es  fotif es, 
Que  fay-tu-là  de  ces  lambeaux, 
Iejeme,  dit-il,  des  drapeaux 
Pour  en  recueillir  des  chemifes. 
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EP1GRAMME. 

LE  grand  Intendant  des  pâtures, 
Tout  orgueilleux  de/es  pojlures, 
oAyant  le  bajîon  à  la  main, 
Vapelle  bâtard  &  vilain: 
Repartant  pour  toy,  ie  le  nomme, 
Et  légitime  &  Gentil-homme, 
{Mais  Von  m'a  bien  tojl  auerti 
Que  nous  aidons  tous  deux  menti. 


A  V  T  R  E. 

IE  fçay  bien  que  ta  femme  ejl  belle  &  bien  hon- 
nejle, 
Compère,  pour  cela  n'en  fois  point  glorieux, 
Car  puifque  le  Soleil  loge  dedans  f es  yeux, 
La  Lune  pourroit  bien  loger  dedans  fa  tejle. 
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SONNET. 

VOy  ce  ne\  précieux  &  ce  rouge  mufeau, 
Voy  corne  le  bon  vin  a  peint  ces  grojfes  lippes, 
Jamais  il  n'a  beu  coup  qu'il  n'ait  beu  plus  d'vn  feau, 
Et  le/lus  &  reflus  ejî  toujiours  dans/es  tripes. 

Règlement  lafemaine  il  ajjeche  vn  tonneau, 
Il  tire  de  petum  plus  de  quatre  vingt  pipes, 
Et  lors  que  cet  exce\  enfume  fon  cerueau, 
Ce  beau  dij cours  qu  il  fait  nous  découure  fes  gripes. 

Pour  te  facrifier  les  plaifirs  que  ie  fens, 
0  bon  père  Bachus,  ie  Voffre  au  lieu  d? encens 
V agréable  vapeur  d'vne  pipe  allumée. 

Mais  vous  ejles  ialoux  de  mon  bien,  immortels, 
Voyant  que  ie  n'ay  point  comme  vous  des  autels, 
Et  que  i'ay  le  moyen  de  viure  de  fumée. 
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Remerciment   pour  vne  bouteille  d'ex- 
cellent cidre. 

TV  m'as  fait  vn  prefent  de  la  liqueur  choifie, 
D'vn  fruit  que  la  douceur  rend  fi  délicieux, 
Que  ie  ne  fay  plus  cas  ny  de  la  maluoijie 
Ny  du  ius  immortel  que  Von  boit  dans  les  deux. 

U^ejloit  que  ma  Prouince  vnique  dans  la  terre, 
Nous  peut  faire  germer  vnfi  riche  threfor, 
Tauroy  creu  que  le  tage  auroit  iauny  mon  verre, 
En  voyant  la  couleur  de  ce  breuuage  d'or. 

Père  des  bons  beuuers,  exauçe+moy ,  Septembre, 
PuifqiCil  te  plaijl  donner  ce  breuuage  diuin, 
Fay-moy  voir  tous  les  ans  la  couleur  de  cet  ambre, 
Et  ie  renonce  à  voir  Vécarlate  du  vin. 

Nature,  i'ay  dépit,  tu  n'ejlois  quvne  befte 
Lors  que  tu  compofas  le  corps  des  biberons  ; 
Dy-moy,  devois-tu  pas  pour  bien  placer  leur  tefte, 
Faire  pour  eux  le  col  que  tu  fis  aux  hérons. 

Ah  bouteille,  faut-il  que  ta  four  ce  tariffe, 
Et  qu'on  borne  ton  cours  en  fi  petit  vaiffeau 
Que  n'es-tu  ma  fontaine?  &  ie  feroy  NarciJJfe, 
Mais  au  lieu  qu'il  mourut  aie  viuroy  de  ton  eau. 
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0  Neâar  des  Normans ,  quand  ma  langue  te 
touche, 
le  croy  qu'âme  rai/on  icy  nous  te  nommons 
La  volupté  du  goujl,  qui  ver  Je  par  la  bouche, 
Et  le  miel  à  la  gorge,  &  lefucre  aux  poumons. 

S'il  ejlvray  que  ton  ius  foit  Jorty  d^vne  pomme, 
le  fuis  par  ta  bonté  fuffifamment  injlruit 
Comme  le  diable  a  fait  pécher  le  premier  homme, 
Puif qu'il  le  fit  pécher  pour  goûter  de  ce  fruit. 

le  me  ry  des  iardins  qu'vne  plume  hardie 
A  peint  dans  les  Romans  du  temps  des  Amadis: 
Mais  ie  iuge  aux  pommiers  qui  font  en  Normâdie, 
Que  la  terre  autre-part  n'a  point  de  paradis. 

Alors  qu'à  petits  traits  ta  bouteille  ejl  vuidée, 
Ma  caue  ne  pouuant  m'aporter  defecours, 
Des  plaijirs  que  Vay  beus  la  favoureufe  idée, 
Flatte  encore  ma  langue  auecque  ce  difcours. 
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L'adieu  d'vn  feruiteur 
à  fa  Maîtrefle. 

IE  fuis  hors  de  captiuité, 
Phi  lis  ne  tient  plus  mafranchife, 
Et  ie  peux  bien  iurer  auecques  vérité, 
Que  ie  n^ay  plus  de  fers  que  ceux  dont  ie  mefrife. 


Ces    quatre   vers    ayans   elle    enuoyez   à 

vne  Damoifelle,  elle  m'obligea 

de  faire  cette  refponce. 

FRife-toy  de  tes  fers,  malgré  tous  tes  trauaux 
Philis  triomphera  toufiours  de  tes  franc hif es, 
Si  tes  fers  vont  tournant  tes  cheueux  en  anneaux, 
Fay-tu  pas  vne  chaîne  alors  que  tu  te  fr  if  es? 
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SONNET. 
A  V      ROY. 

pm^z  Viconque  vient  icy,  qu'il  regarde  la  feine 
K*\S' enfler   imperieufe  en  Jon  débordement, 
\Et    qu'il    s'étonne,  alors    qu'il    connoîtra 
comment  (traine. 

Vn  ruiffeau  de  Bourgongne  vn  fi  grand  fleuue  at- 

Pour  moy,  ie  fuis  rauy  de  voir  vne  fonteine 
Qui  coule  fur  Parnajfe,  accroître  tellement, 
Que  ce  que  l'on  en  boit  fait  fourdre  en  vn  moment 
Vne  mer  de  difcours  d"* vne  petite  veine. 

Ces  vers  que  ie  répans,  font  les  goûtes  fécondes 
Que  mon  Hure  a  receu  defes  diuines  ondes, 
Peut-eflre  qu'vn  ruijfeau  fi  petit  vous  déplaît. 

Mais  puifque  vos  grandeurs  m'en  prêtent  la  ma- 
tière, 
Si  vous  voule\  bien-tofi  qu'il  grojjîjje  en  riuiere, 
0  grand  Roy,  dites-luy  que  fa  fource  vous  plaît. 


EPIGRAMMATA. 
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JL  D     LECTOREM. 

Oc  quaefita  breui  non  eft  mihi  glo- 

ria  libro, 

Non    paruo    magnum    quaero    labore 
decus. 
Pauca    quidem    fcripfi,   quia    paucis    car- 
mina  fcribo, 
Et    breue  fie  fit  opus,   quo   leue  fiât 
onus. 
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AD       L  I  B  R  V  M. 


s$?^$rJ 


Liber,  hâc  veniâ  iunenilibus  annuo  cœptis, 

Quœ  non  maturofit  tribuendafeni. 
Qui  numquam   rediturus  abis,   me,  nate, 
fa  lu  tas, 

Créais  &  hinc  laudem  pojfe  redire  patri. 
Quœrat  laudem  alius,  qui  philtris  ebrius  ijlis, 

Ex  ore  alterius,  quod  bibit  aure,  capit. 
O  vacui  ingenio!  qui  laudum  implentur  honore, 

Vnde  fubeji  animis  tantus  honoris  amor  ? 
Pondus  inane  grauat,fit  enimfi  gloria  ventus, 
Quàm  leuis  ejl  animus,  cui  nihil  addit  onus. 

AD       M  V  S  A  M. 

Mpexas  euolue  comas,  &  vejle  décora 

Cultior,  ornatus  accipe  Mu/a  tuos.    (ta, 
Vade  humilis  Phœbûq;  meû  tu  prona  falu- 
cAmpleâere pedes,  dum  dabit  ille  manus. 
Pendilla  tu  quid  adhuC  magnorû  ex  nutibus  hœres? 

U^jon  ejl  Parnajfo  gratior  aida  tuo. 
Huic  ne  etiam  credes  furgentis  feminafamœ? 

Dextera  principibus  nonfolet  ejjeferax. 
Mecum  ergo  refleâe  gradus,  fini  maxima  quamuis 
Aufpicia,  hofpitio  tutior  effe potes 
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IN    STATVAM    LVDOVICI   XIII. 
Equo  infidentis. 

Artem  fpirat  equus ,  pacis  facrafœdera 
dextra 
Porrigit,  hic  regem,  tefacit  illa  Deum, 
Borbonidê  te  fceptra  probant,  atq;  arma  loquuntur, 

Inqae  tuo  fui  gens  plurimus  ore  pater. 
Henrici  quarti  &  Lodoici  nomine  noni 
Fœlix  à  decimo  tertius  omen  habes. 
Viue  diu  proauo  fimilis ,  Jimilifque parenti, 

Sanâior  hoc,  illo  fortior  ej/e  potes. 
Hoc  pia  vota  petunt  imiteris  vt  vnus  vtrumque, 
Sorte  tamen  proauum,  funere  vince  patrem. 

ANNA    DE    AVSTRIA 
Galliarum  Regina. 


m 
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E  naturœ  audacis  opus  regina  fatendû  ejî, 
Anna  poli  manna  ejl,   Anna  Diana  Joli. 
Nâ  Sole  aduerfo  deinceps  Ji  luna  laboret, 
Hoc  fit  vt  in  terris  Anna  Diana  fores. 
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AD      FAVSTVM 
vtriufque  coniugium. 

Vm  vos  vn animes  fœlix  concordia  iunxit, 
Fœderibus  tantis  pignora  digna  date. 
Fac  matrem,  vxorem,  tu  patrem  redde  maritum, 

Hune  fruâum  à  vobis  omnia  vota  petunt. 
Coniugij  quàm  dulce  iugum  ejî,  dum  mutua  collo 

Brachia  fubij tiens  ferpit  arnica  manus. 
Eia  agite,  vndantes  aperite  in  gaudia  venas, 

EJI  multùm  Gallis  vtilis  ille  iocus, 
Dulci confliâu  Jocias  fie  ducite  noâes, 

Vt  tandem  viârix  faâafit  Anna  parens. 
Prœmia  viârici,  funt  &  fua  prœmia  viâo, 

Hac  myrtho  lauros  multiplicante  tuas. 

GRANVM    TRITICI 

AD      ILLVSTRISSIMVM 

Principem  Henricum  Borbonium 
Epifcopum   Metenfem. 

Or  micat ,  &  trepido  fubfultant  vota 
colono, 
Cùmfœcunda  Ceres  gr aminé pingit 
humum. 

Soluuntur  labefaâa  mord,  quœ  feminafulcis 
Obruta,  fertilibus  mandat  arator  agris. 

P  iij 
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Primùm  germen  agit  corrupto  femine  radix, 

Quam  fœta  in  nato  terra  calore  fouet. 
Fœcûdum  teneram  tum  germen  crefcit  in  herbam. 

Fitque  teres  calamus  quod  prius  herba  fuit. 
Pojl  denfo  hajlili  fur gens  fpicatur  arijia, 

Et  gaudet  fœtu  luxuriare  nouo. 
oMox  fragilis  calamus  nodis  fublimibus  heerèt, 

Vt  grauidœ  Cereris  pondéra  prona  ferat . 
C\y  granum  populentur  aues  fub  fine  laborum, 

Condita  funt  thecis  femina  quœque  fuis . 
Vltimus  hicfolis  labor  eft,  ne  putrida  perdat, 

ALftas  maturo  grana  calore  coquit. 
O  rerum  fœcunda  parens  !  fie  germine  in  vno, 

Diuitias  aperis  luxuriofa  tuas. 


Hoc  granum  appendo,  Pr inceps,  Metenjibus  aris, 
Sœpe  placent  magnis  mimera  parua  Diis. 

U^Çempe  fecunda  tuifi  flauerit  aura  fauoris, 
Ex  grano  fiet  germen,  &  indefeges. 
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NOVEM    MVSJE    PARNASSI 

Claromontani  contendunt  inter  fe,quae 

prior,  illultriflimum  Praefulem  Me- 

tenfem  falutabit. 

D  I  C  E      I  VDI  C  AT. 

THEOLOGIA. 

Iainam,  verbis  fobolem  décor  are  prophanis 
Non  licet,  ore  Jacro  Jola,  fdete,  loquar . 


D 


P  H  Y  S  I  C  A. 

oâos  doâa  décent,  iuuenes  natura  docebit, 
Per  me  doâa,  loqui  me  decet  ergo  prius. 

L  O  G  I  C  A. 


Sic  probo,  quodfas  ejî  vni,  par  altéra  prœjîat, 
Huic  ego  iunâaforor  fumfimul,  ergo  licet. 

RHETORICA. 

\  KAgna  quidem  tamê  ore  rudi  profertis,  abite, 


D 


Quud  nojlro  poterit  dulcius  ejfe  melos? 

S  E  C  V  N  D  A. 

Vlcius  e{fe  meum  poterit  dû  carmina  fundam. 
Carmina  Junt  verè  Principe  digna  meo. 

P  iiij 


c 

D 
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T  E  R  T  I  A. 

Armina  quid  iadas?  radiées  arboris  huius 
Excolui,fruâus  quis  neget  effe  meos? 

a  V  A  R  T  A. 

Icere  quum  doceat  Cicero  me  fœpe  falutem, 
Quod  didici,  iujium  ejl  hoc  HcuiJJe  mihi. 

a  V  I  N  T  A. 

St  meus  ijîe  labor,  canitis  prœfentia  tantùm, 
Prœteritum  teneo,  nota  futur  a  mihi. 

S  E  X  T  A. 


B 


Albutire  mihi proprium  ejl,fed  Apolline  vifo, 
Fit  commune  aliis,  quod  fuit  ante  meum. 

D  I  C  E. 


OVirtutepares,  hoc  veftris  viribus  impar, 
Laus  nempe  atq;  decus  Principis  huius  erit. 

P  O  E  T  A. 

AVdierat  mea  Mufa  Dicen,  idmque  hcec  mihi 
Materiâ  quafis  ingenîofus  habes.    [dixit, 
Sed  deprejffi  animos,  quid  opus  temeraria  (dixi) 

Hac  animi  affeâas  ambitione  nouum? 
Vnius  quid  carmen  erit?  Ji  cafta  Dicea, 
Non  fatis  ad  laudes  credidit  ejfe  nouem. 


233 

SOLIS       REPERCVSSIO 

LVDENTIS      IN      SPEGVLO, 

ad  illuftrifïimum  Principem 
Comitem  de  Moret. 

I  Jpeculiim  aduerfi  Jîatuas  ad  lumina  folis, 

Qua  lux  Je  teâis  injinuare  folet. 
Lœtatur  vitreis  Phœbus  dare  bajia  labris, 

Infpeculo  Daphnem  dam  latuijfe  putat. 
Scilicet  afpicies  rider e  per  atria  lucem, 

Quamfol  huic  fpeculo  reddere  pojfe  dédit. 
Nempe  repercujjum  fpeculorum  ex  œquore  lumen 

Exilit,  &  forma  lucidiore  micat. 
Percutitur  fpeculum  radiis,  radio/que  retorquet, 

Et  lucem  paries  proximus  inde  trahit. 
Incujfis  nubes  radiis,  fie  candet  in  arcum, 

Soli  au/a  humores  oppofuiffe  fuos. 
Volue  vitrum,  varias  lux  implicat  orbibus  orbes, 

Et  ludens  tremulo  verbere  lambit  humum. 
In  latus,  obliquum,  fi  fleâat  dextera,  vitrum, 

Tortilis  vtferpens  lux  finuofa  fugit. 
oMerge  vndis,  natitat  :flammis,  non  vritur  igné. 

Eft  ratis  in  fluuiis,  efl  Salamandra  focis . 
Hanc  pueris  fpeâare  datur,  retinere  negatur, 

Fallit  inane  manum,  dum  cohibere  putant. 
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Dumque  fugit,  frujlra  fugientem  fijlere  tentant, 

Tarda  manus  nimium,  lux  celer  illa  nimis. 
His  gaudet  Phœbus,  fed  nubis  teâus  amiâu 

Si  pereat,  pereunt  gaudia,  luxque  périt. 
Quemq;  fequi  imparibus  nequeunt  veftigia  plâtis, 

Tentant  veloci  lumina  luce  fequi. 
Quid  puer  intento  fugientem  lumine  ducis? 

Stringitur  aflrifero  lux  hebetata  Deo. 
Define  ludentes  radios  comprehendere  dextra, 

Hos  reiinere  cupis,  quos  retinere  nequis. 


Et  tu  Mufa  meum  quidfolem  cerner e  per gis? 

Stringetur  laudum  lux  tua  luce  minor. 
Deftne,  Mufa,  meus  frujlra  laudatur  Apollo, 

Hune  celebrare  cupis, quem  celebrare  nequis . 
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IVSTITIA    BRVTI    IN    FILIOS. 

T  coniuratis  patriœ  pepigiffe  ruinam 
Fœderibus,  natos  audiit  vrbe  fuos: 
Brutus  propatria,  in  natos,  fuit  in  pâ- 
tre iudex, 

Viuere  quos  fecit,  iujjit  utrvmque  mori. 
Quod  tu  Brute  facis ,  feciffe  hoc  bruta  timerent: 

Non  ius,  naturœ  foluere  iura  potejî. 
Patria  te  pietas  iubet  illis parcere  crimen, 

Impietas  patriœ  quosfacit  effe  reos. 
Te  natura  patrem,  fecit  te  patria  ciuem: 

Illud  ab  vrbe  tenes,  iflud  ab  orbe  capis. 
Parcere  te  natura  iubet,  fœuire  quid  optas? 

In  patriam  ejiferuor,  patrius  ijîefuror. 
Patria  te  punir  e  iubet,  quid  lente  moraris? 

Hic  patrius  \elus,  dicitur  effe  fcelus. 
Neutrum  âge,  femper  enitn  paâo  peccabis  vtroque, 

Si  pater  effe  velis,  non  pius  effe  potes. 
Vicit  amor  patriœ,  &  manus  obfequiofa  peregit 

Impietatis  opus,  pro  pietatis  ope. 
Natorum,  iubet  ipje  parens,  mucrone  reclufo 

Auulfum  membris  diffociare  caput. 
oMagna  ejl  naturœ,  maiorque  potentia  legum, 

Vt  fiât  iudex  définit  effe  pater. 
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DEMOSTHENES  ,  impedien- 
te  Antipatro  libertatem  eloquen- 
tiae ,  in  ipfa  penna  qua  melleas  oratio- 
nes  fcripferat  haufto  veneno  violenter 
interiit. 


Ntipater  Graio  dum  pœnis  imperat  orbi, 

U^Çec  fruitur  linguà  liberiore  forum, 
Atticus  orator  non  hoc  tulit,  &fuafœuis 

Oppofuit  iujjis  nefcia  fata  iugi. 
EJî  via  cl  au  fa  fugœ,  at  certè  patet  illa  cruori, 

JJid  libertas  egrediere  via. 
Siferuit  viuens,  moriatur  libéra  lingua, 

Quœ  mihi  mella  dédit  penna,  venena  dabit. 
qMox  calamum  accipiens  facundo  nielle  fluentem, 

Ergo  ne  te,  dixit,  fofpite  feruus  ero? 
Funereum,  hœcfatus,  dextra  injli gante  venenum, 

cAdmouit  labris  trijlis  arundo  facris . 
Trijîe  minijîerium  domino  penna  abnue,  penna 

In  domini  pœnas  ojjicioja  tui. 
Haufit  :  &  exhaufit  vitam  vis  prompt  a  veneni, 

Hœcque  dédit  noâem,  quœ  dédit  ante  diem. 
Sic  moritur,  dubiufque  labris  dum  fpiritus  errât, 

Tandem,  ait,  inuito  principe,  liber  ero. 
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DE     RAMO     POPVLEO     VIRGI- 

lij  qui  fatus  ipfius  natiuitatis  tempore 
fubitô  coaluit. 

Spicite  vt  dubiam  faciat  iam  Mantua 
palmam, 
Et  timeat  vati  Grœcia  totafuo. 
Nomen  enini  magni  portendat  quanta  Maronis 

Omina,  fecerunt  nomina  iunfia  fidem: 
Nam   quod,   amor,    ramo,    mora,    Roma,   armoq; 

Nomine  cocordi  dijjona  verba  Jbnët:      (Maronë, 
Hoc  erat  in  fatis,  magna  vt  difcordia  vatum, 

Concors  fub  magnofaâa  Marone  foret. 
Cedite  Romani,  nata  ejlfpes  altéra  Roma?, 

Et  Maro  prima  foret,  fi  Cicérone  prior. 
Nempe  vbi  natus  erat,  Ramum  (de  more)  parentes 

Populeum  folitis  inferuere  locis. 
Creuit  &  ante  fatasfata  vix  Jupereminet  omnes, 

Faâa  repente  arbor  quœ  modo  virgafuit. 
Crefcendi  vnde  fubeft  tam  magna  liceniia  ramo? 

An  quia  quod  magnus  creuerit  ipje  Maro? 
An  quia  terra  fuo  hoc  vult  indulgere  Poeta?, 

Qtii  lœtas  fegetes,  qui  fat  a  lœta  canet? 
Qiiidquid  id  ejî,  cedat  nunc  arbos  Hespera,  quâuis 

Aurefcant  ramis  pendilla  pomafuis. 
Nam  quos  &  qualesfruâus  hœc proferet  arbor? 

Quœ  tantas  tulerit  vixfata  virga  comas. 
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AD      SERENISSIMVM      PRIN- 

cipem  &  illuftrifïïmum  Cardina- 
lem  à  Sabaudia. 

Icerat  Henricus  ,  partamque   labore 
coronam 
Debebat  tanto  Martia  Roma  Duci. 
Sed  cupiens  merito  viâorem  ,  vincere 
Inferuit  palmis  aurea  malafuis.  (dono, 

His  opibus  certabat  opus,  namque  œmula  cœli 

Virtutum  effigiem  plurima  gemma  dabat. 
Non  tulit  oblatû  Henricus,  nempe  inclyte princeps, 

Hoc  dignum  meritis  credidit  ejfe  tuis. 
Tôt  tibi  virtutes  quotfunt  in  munere  gemmœ, 

Et  bene,  ■rcavapeOo)  débita  itavapsOe.    . 

IDEM     AD     EVMDEM. 

Alum  igitur  mihi  redde  tuum,  quid  Ro- 
ma moraris? 
Iam  fouet  optatû  Gallia  nojlra  Ducem. 
Objîathiés  votis ,  fruitur  fed  Gallia  vere, 
oAdueniente  nouo  Sole  recejjit  hiems. 
Sed  volo,  tempejîas  objlet,  nam  objlantia  grata  ejî, 

Aduerfum  impediet  tempus  abire  ducem. 
Si/le  igitur  Princeps,  hic  Gallica,  &  Hefpera  tellus, 
Vere  dabunt  votis  aurea  mala  tuis. 
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DE      AMEDEO      NONO 
Sabavdii     Dvce. 

Icat  Amedeum  pojpuliis  quod  amabilis 
effet, 
Et    quod    Amedeus    nojfet    amare 
Deum. 
At  nobis  venator  erit,  qui  diâus  amator, 

O  princeps  œquo  iure  vocandus  eras. 
Effe  canes  dicis,  quos  tecum  pafcis  egenos, 
Anne  ijiis  canibus,  par  tua prœda  fuit? 
Non  lepores,  non  hoc  Jeâantur  amore  lepores, 

Incajfum  cajfes  non  ita  tendit  amor. 
Fit  cœlum  prœda,  ô  amor,  ô  venatio  fœlix •, 
His  canibus  cœlum  cepit,  amore  Deum. 
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IN       I  jM  M  A  C  U  L  A  T  A  M 

BEA'TI       VlRGINIS 

Conceptionem. 

.ARGVMENTVM. 

Pvd  R.  P.  Richeomum  in  pere- 
grino  Lauretano  legitur.  Vicinam 
Garumnae  rupem  ftetiffe ,  quae 
continuo  fluminis  reciprocantis 
&  ventorum  aeftu  deie&a  eft ,  anno  1592. 
cuius  fub  mole  omnes  artifices  qui  loci  op- 
portunitate  hîc  tabernas  conflruxerant,  fue- 
runt  opprefli,  vnica  excepta  puella;  quae  mor- 
tuum  patrem  ample&ens  à  matre  reperta  eft. 

Enfile  fornicibus  rupes  vicina  Garumnœ 

Tollebat  prœrupta  iugum, pars  altéra  cuius 

oArtifici  multo  prœbebat  caute  cauatâ 

Opportuna  domos,  vndis pars  altéra  durum 

Dans  latus,  aduerfo  fpumantes  obice  fluâus, 

Elifis  f rang  ébat  aquis,  circumque  fonantem 

Vnda  f remens  Jcopulû,  &  tantû  indignata  morari, 

Fraâafuit  quoties,  toties  violentior  ibat. 

Sed 
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Sed  tandem  fluuius  ventis  adiutus  &  annis, 
In  prœceps  faxa  aâa  dédit,  tejiifque  ruina? 
Fitfonitus  titubante  iugo,  &  jub  mole  fepultis 
Hœc  eadem  quœ  faxa  domos,  fecere  fepulchrum. 

Hoc  cafu  concnJJ'a  mit  vicinia  montis , 
Turba  frémit  circum  fcopulos,  faxifque  remotis, 
Heu  quœ  cœjorum  faciès!  hic  membra  parentum 
Non  nofcendorum  conjuja  ob  vulnera  traâant, 
Et  iachrymis  ineunt  certamen  tri/ie parentes. 
Interea  quœrens  coniux  per  faxa  maritum 
Viderai  opprejfum,  cœfofed  coniuge,  mortis 
Relliquias  natam  videt  ejfe,  afpexit,  &  hœfit, 
Tantam  imbelle  caput  mirata  tulijje  ruinam. 

Inter  tôt  cœdes,  fedes  efi  tuta  puellœ: 
Et  quœ  debuerat  folo  terrore  necari, 
Cum  Deus  oppojuit  ta.ntœ  fua  numina  moli, 
lllœfa  ejl,fatis  contraria  fat  a  rependit 
Fœlix proie  parens ,  infœlix  coniuge  coniux. 

Dumque  animi  pugna  eji  geminis  affeàibus  an- 
Hœc  illas  tandem  voces  fingultibus  addit.       {ceps, 
Pars  vtra,  6  fuperi!  an  coniux,  anfilia  vincet? 
Nam  dubium  efi,  cui  vota  fera,  imperfeâa  reliquit 
Verba  dolor,fuppletque  oculis  quœ  lingua  negauit. 

A  L  L  V  S  I  O. 

ILlœfœ  par  ejl  illœfa  Maria  puellœ, 
C\pn  illam  moles,  non  lœàit  culpa  Mariam. 

(L 
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GRATIAR.VM      ACTIO 

AD    SANCTAM    GENOVEFAM 

OB      SANITATEM       AVTHORI 

Febricitanti  ipfius  dono  reftitutam. 

Or  pus  hier  s  nimio  febris  confumpferat 
œjîu, 
Inter  aquas  ipfam  me  fitiente  necem. 
Humçr   crudus   aquœ   angujîat  fpira- 
mina  vitœ, 
Hepatis  hoc  refluas  impediente  vias. 
Hinc  venœ  crebro  pulfu  vibrante  refultant, 

Vanaque  Je  cerebro  pingit  imago  meo. 
Me  fenfim  ardor  edit ,  froniiqne  inamœna  Jerenœ, 

U^jubila  triflitiamfœpe  metumque  vehunt. 
Parua  quies,  namterrœ  elemétum  trijîe  recurrens , 

Durior  ejï  morbo  multiplicante  mora. 
In  thalamo,  tumulum,  morbique,  infunere.finem, 

Mors  fuerat  precibus  pollicitata  meis. 
Trijlefuit  mifero  mihi  dulces  linquere  terras, 

Qâtque  ingujiatos  deferuijfe  fales. 
Non  Medicis  fateor,  tibidebeo,  Virgo,falutem, 

Deponens  manibus  vota,  animamque  tuis. 
Viuo  tibi  Virgo,quia  per  te  viuo  fuperjies, 
Et  mea  fit  dono  mors  rediuiua  tuo. 
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DE    SVSPENDIO    LATRONIS. 

|[  N  collo  ejîfunis,  vitœ  ejl  in  funere  finis, 
Fidem  ideo  funis,  funera,  latro,  times. 
Quid  breue  anhelus  iter  tremebundo  po- 
plite  [candis? 
Icaria  hic  non  funt  fata  timenda  tibi. 
Inter  vtrumque  cades,  medio,  tutiffimus  ibis, 

Nec  pes  tanget  hiimnm,  nec  premet  ajlra  caput. 
I  citiùSyfed  folus  abi,fic  itur  ad  ajira, 

Serius,  aut  numquam  hoc  ajîra petenda  modo. 

IN      EQVVM 

CALIGVL/E    FACTVM 

CONSVLEM. 

Vtn  ,  per  te  ,  fit  Conful  eqiins,  maie  confulis 
œquo, 
Non  hic  fa/ce  quidem,  fed  face  dignus  erat. 


Qij 
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OBLIGATIO     SPECVLI     D  O 

NATI     A      PRINCIPE     VlCTORE 

Amedeo  authori,  ad  amicam. 

Edduntur  fpeculis  oblata  fideliter  ora, 
Or  a   quibus    tantùm    lingua  fonora 
deejl.  (Echo, 

Verba  rogata  refert  repetita  fideliter 
zMirum  vt  verba  adjint  hic  ubi  lingua  dee/l. 
<£Muto,  vocalis,  fpeculo,Ji  hingitur  Echo, 

Quod  te  pingat  habes,  quaque  loquaris  habes. 
Nojlrum  tu  fpeculum,  paruum  licet,  accipe,  munus, 

Nonparuum  vt  magni  principis  effe  potejl. 
Echo  erit,  hinc  laudum  deinceps  mea  mu/a  tuarum, 

Non  parua  ut  magni  principis  effe  potejl. 
Et  natura  licet  tabulas  miretur  Apellis, 

Expeâato  animos  fallit  imago  Jono. 
Vejler  Apellœo  non  piâor  cedet  honori, 
.  Cui  débet  vocem  muta  tabellafuam. 

INCONSTANTIA. 

0':ilitas  cœlo,  laus  ejl  conjlantia  terrce, 
Terreus  ejl  totus  qui  leuitate  caret. 
m^ié-M  EJlo  aliis  placeat  Jemper  côjlantia  terrce 
Cum  cœlo  Jemper  mobilis  ejje  volo. 
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IN    AVLICVM     EFFŒMI- 

NATVM       ET      IGNAVVM 

militem. 

gff^|  Ellafugis,  fequeris  bellas,  pugnœq;  repu- 
m  ï~M>  Et  bellatori,  funt  tibi  bella  tori.  (gnas, 
MuV^S  Imberbes,  imbellis  amas,  milejq;  redibis, 
Mars    ad    opus  Veneris,   Martis    ad    arma    Venus. 

DE    BACCHO    ET    AMORE 

T  mentem    dum    cepit  amor ,   fallente 
veneno, 
Rex  fit,    &   imperium  mox   rationis 
habet. 

Senfibus  infirmât  fie  dulcia  vincula  captis 
Bacchus,  dum  menti  vina  venena  dédit. 
Bacchus  amat  cœdes,  &  amor  Je  fanguine  pafeit. 

Bat  Bacchus  lachrymas,  flere  cupido  cupit. 
Vt  Bacchum  comitatitr  amor,  fie  Bacchus  amorem, 

Vt  Bacchatur  amor,  Bacchus  amare  folet. 
Vnus  quis  poterit  diuis  pugnare  duobus? 

Cunâa   domat  Bacchus,   cunâaque  vincit  Amor. 
EJÎ  crudelis  vterque  Deus,  Jed  blandus  vterque, 
Blandus  vterque  quidem,  Jed  fine  mente  Deus. 

Q  iij 
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DE   VENERE   ET   BACCHO. 

Im  dant  vina  viris,  Bacchoque  'accen- 
ditur  ira, 
^Qec  mirùm  ejî  natum  fulmine  ferre 
faces. 
Flammea  tota  venit  Venus,  at  mox  frigida  lâguet, 

Sed  mirùm  eft  natam  flumine  ferre  faces. 
SMifcetur  Bacchus  Veneri:  qaid  feparo  iunâos? 
Ex  ipfo  Baccho  nafcitur  ipfa  Venus. 

AD      A  M  I  C  A  M. 

Vr  votis  aduerfa  meis  fie  fata  répu- 
gnant? 
Sœuus  ut  ignoto  te  fociarit  amor. 
Molliui  duram,fed poffidet  alter,  &àte 
Dulces  exuuias  virginitatis  habet. 
Non  tu  virgo  mea  es  !  fed  ego  tuus  !  &  tibi  viuo  ! 

QAt  tuus  in  thalamo  ne  tumuletur  amor. 
Proditfefe  ignis,  quid  tùm?  nil  flamma  nocebit, 
Nomen  amicitiœ  fit,  quod  amoris  erat. 
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ILLUSTRISSIMO 

ATQVE      EXCELLENTE  S- 
simo    D.    Domino    Angelo 

Contareno    Sereniff.    Venet.   Reip. 

apud  ChriftianifTimam  Maiefta- 

tem  Oratori  clariflimo. 

F  L   O  S      NARCISSI. 

Vmquid  amor  ,  NarciJJe  ,  tibi  dicen- 
dus  amaror? 
Si  te  forma  tuifecit  amore  mori. 
Quœ  potuit  geminum  tam  blandœ  cer- 
nerefrontis 
Lumen?  inoffenfo  lumine  nul  la  fuit. 
Formofo  diffufa  Charis  ludebat  in  are, 

Et  fua  cuiufuis  gratia  partis  erat. 
Vndique  fidereis  radiabant  luminaflammis, 

Hincque  noua?  ardebant  corda  calorefacis. 
Bina  fupercilij  armabat  flexura /agit tas, 

Quas  pueri  ex  oculis  mittere  ouabat  amor. 
Errabundam  humer  is /par  g  ébat  eburnea  ceruix 

Cœfariem,  vt  Zephiri  grata  catena  foret. 
Qârcum  Iceua  manus,  quatiebat  dextera  telum, 
Et  pharetra  ex  humeris  dulce  pependit  onus. 
Cajla  fequebatur  venantis  cajlra  Diana? , 

Q  Hij 
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Idalij  nec  adhuc  fenferat  arma  Dei. 
Ciim  puero  incautis  tendenti  retia  ceruis, 

Retia  crudeîis  fœua  tetendit  amor. 
Eminus  hune  vidit  vocalis  nympha  vagantem 

Et  vifi  incaluit  peâus  amore  viri. 
oAccedit  propius,  Jlammà  propiore  calefcit, 

Et  geminat  grejfus,  &  geminatur  amor. 
Brachia  in  amplexus  tandem  pudibunda  refoluit, 

Sed  fugiens  plenas  non  finit  ejje  manus. 
Hicfugit,  hœc  fequitur,  çurrunt,  fed  difpare  motu, 

Hœc  volucris  pedibus,  fpe  volât,  ille  metu. 
Vocis  anhelanti  interceptus  fpiritus  œjiu 

Verba  ad  propofitas  non  finit  ire  preces. 
Crédit  enim  puerum  precibus  fe  pojfe  mouere, 

Quem  durum  primo  vis  in  amore  facit. 
Sermo  prior  prohibitur  ei,  natura  répugnât, 

Mac  vice  naturam  non  fuperauit  amor . 
oAt  via  prœcipitem  ne  cafu  lœdat  amatum 

Queis  potuit  cœpit  gejlibus  ijla  loqui. 
O  mea  lux  moderare  fugam,  moderantius  ibo, 

Hic  multum  fejfis  grata  futur  a  quies. 
Si  tantum  currendi  animofiet  fixa  voluntas: 

lam  noue  in  amplexus  curre  marite  meos. 
oAd  dulcem  feffus  fi  vis  properare  quietem: 

Inter  blanditias  hic  requiefee  meas. 
Hanc  puer  irridens  dum  pojlfe  lumina  fleâit , 

Arridere fibi  credula  nympha putat. 
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Vtque  décora  animos  moueant  objeâa  rebelles. 

OJlendit  niueosfibula  laxafinus. 
Laâeus  hic  duplicesfe  nions  attollit  in  orbes, 
Hique  globum  facerent,  fi  fine  valle  forent. 
QÂd  mammas  oculos  dulcis  violentia  cogit, 

Et  lentam  inuitant  fraga  gemella  manant, 
Vt  tacitam  fenfit  nympha  indignata  repulfam, 

Trijîia  virgineus  vejliit  ora  rubor. 
Etfrontem  &  culpamfiluis  abfcondit  opacis, 

Au/a  puellares  prœteriijje  modos. 
Viâor  abit  iuuenis,  curfu  quifeffus  &  œfiu 

Concepit  ficcis  faucibus  orefitim. 
Forte  fatigato  vicinus  fonte  fluebat 

Riuulus,  hic  gratas  haurit  anhelus  aquas. 
Quo  ruis  infontem?  réfères  incendia  tecum, 

Si  tecum  pojfis  inde  re ferre  gradus. 
Hicflammâ  inuenies,  quam  non  tecum  ante  tulifii. 

Necper  quas  nata  ejl  fl anima  peribit  aquas. 
Cernuus  ad  fontem  fua  dum  refupina  tuetur 

Ora,  nouam  infinuant  ora  per  ojja  fitim. 
Toile  tuos  periture  oculos,  furfum  érige  vultus, 

Si  tibi  lympha  nocet,  nympha  fonor a  fauet. 
QAnne  ifto  flammam  fperas  restin  guère  fonte? 

Si  tuus  ex  ifià  nafcitur  ignis  aquà. 
Narcijfum  Narciffus  amat,  petit  ipfe  petitus, 

Hic  quœrit  quod  habet,  quod  cupit  ille  capit. 
O  amens  !  quid  amas  ?  quo  te  tuus  abripit  ardor? 


2  5o 

Cernis  vt  afpeâum  fallat  imago  tuum? 
Tu  tecum  quod  pofcis  habes,  te  te  exue,  amato 

Vifnefrui?  abfit  amans,  copia  egere  facit. 
Quam  legifolitœ  contraria fœder a  quœris, 

Vt  dijîinguat  amor  qui  fociare  folet? 
Vnio  legitimifuit  vnica  finis  amoris, 

Eji  vnum  quod  amas,  multiplicare  cupis? 
Corpus,  amas  vmbram,  ô  amensî  tua  quam  afpicis 
vmbra  eji 

Sicne  tua  excœcat  lumina  cœcus  amor? 
Ah  quoties  grato  immijît  fua  brachiafonti! 

Brachia  nec  retinent,  quem  retinere  putant. 
QÂh  quoties  grato  dédit  humida  bafia  fonti! 

Bafia  [ed  mediis  impediuntur  aquis. 
Deuorat  vmbram  animo,  &  forma  Je  pafcit  inani, 

Nulla  eji  cura  fui,  nullaque  cura  cibi. 
Dumfitibundus  amans,  proprij  fitit  oris  amore, 

Quas  oculus  lachrymas  fundit  in  ora,  bibit. 
Et  fumpto  ardorem  poterat  compe Je  ère  fonte, 

Sed  metuit  nefons,  ignis  in  igné  foret. 
Quam  nunc  quœret  opem,  nocuit  medicina  dolenti, 

Crefcit  &  in  pœnas  fertilis  vndafuit. 
Quid  faciat  dubitat,  dileâum  vellet  abejje, 

Sed  cum  diledo  natus  abejfet  amor. 
oAddit  amor  furias,  furiœ  fecere  furentem, 

Sicfurit  eius  amor,  fie  fur  or  eius  amat. 
Motu  agitur  vario,  pudor  hune,  amor  excitât  illum. 
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Quando  pudore  filet,  vellet  amore  loqui. 
CUmque  fnam  opprimèrent  vocem  fufpiria,  tandem 

Addidit  incœptis  verba  minijira  dolor. 
Ob  fontem  pereo,  &  me  flamma  medullitusvrit, 

Caufaque  vera  latet,  dùm  mala  nojîra  patent. 
Penè  manu  tango,  tamfum  vicinus,  .  rnatum, 

Spes  mihi  femper  adeji,  res  mihi  femper  abeji. 
Impedit  vnda  breuis,  non  feparor  œquore  lato, 

Ah  doleo  in  placido  naufragus  ire  freto. 
Hue  exi  dileâe  puer,  quid  lente  moraris? 
.     Nefcis  quant  durœ  fint  in  amore  morœ? 
Te  meus  angit  amor,  fie  te  mea  gaudia  tangunt, 

oAd  motus,  referens  fingula  membra,  meos. 
Fleâeris  affeâu  noflro,  dùm  rideo  rides, 

Et  vidi  lachrymas  me  lachrymante  tuas. 
Si  me  non  fugias,  refugo  cur  fonte  moraris  ? 

Vfque  tuas  penetretfi  meus  ignis  aquas. 
Vror  amore  tui  puer,  &  puer  impulit  alter, 

Tu  geminis  pueris  vnice  cède  puer. 
Hei  mihi  cur  animo  iunâos  fecernitis  vndee, 

Igni  quid  mirian  ejlfi  noceatis  aquœ? 
Fleuit,  &  hœc  gratum  deleuit  lachryma  vultum, 

Turbatufque  fuit  vif  us  abire  puer. 
V^fjirciJJum  Florem  fecit,  Narcijfus  amator, 

Hinc  flagrabat  amor  qui  modo  fia grat  odor. 
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Dat  puérile  tibi  munus  Mufa,  ô  decus  vrbis, 
Quœ  maie  fulta  folo,  Jiat  folidata  falo. 

Offerimus  Florem  Narciffi  qui  périt  vndis, 
Nempe  quod  ex  niediis  vrbs  tuafloret  aquis. 
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